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            Phase 1 – La mise en place
Temps restant : 32 heures 04 minutes
          

          D’une pression sur la touche du lecteur, le père Petrovácz laissa résonner L’Adagio d’Albinoni dans l’église. Le pizzicato des cordes rythma soudain le silence de la petite nef déserte, emplissant le lieu de plus de gravité qu’il ne pouvait en contenir. La mélancolie du mode mineur magnifiait le tempo, parfait pour une cérémonie funèbre, et ne manquait jamais d’arracher des larmes aux plus endurcis. Du bout de ses doigts maigres, le vieux prêtre aux cheveux blancs ajusta le volume avant de se déplacer vers le chœur. Immobile dans son aube violette, baignant dans la lumière bigarrée qui tombait des vitraux, il goûta la montée des violons. C’était sublime. Son premier choix s’était porté sur l’Ave Maria de Schubert, qu’il utilisait souvent en pareille occasion, mais la famille du défunt – réduite à sa nièce, en l’occurrence – avait préféré un air « moins commun ». Lorsqu’il avait proposé le célèbre adagio, la jeune femme avait été conquise et l’avait chaleureusement remercié de personnaliser ainsi la cérémonie. On n’enterre pas tous les jours le dernier membre de sa famille.

          Le père Petrovácz coupa la musique et disposa devant l’autel un pupitre sur lequel il déposa le texte de son oraison, deux tréteaux qui recevraient le cercueil et deux pique-cierges sur pied. Tout était en place. Il regarda sa montre : encore deux minutes. Il passa dans la sacristie, attendit qu’il soit 10 heures pile et appuya sur un bouton. Le bourdon tonna dans les hauteurs du clocher, une fois, deux fois, puis toutes les deux secondes, avertissant toute l’île qu’on célébrait aujourd’hui à l’église la vie d’un homme, et sa mort – enfin, son départ vers Dieu.

          Alors que sonnait le glas, le père Petrovácz remonta la nef, ouvrit les imposantes portes et sortit sur le parvis. Il plissa les yeux, surpris par la clarté éblouissante qui tombait du ciel blanc. Une bien belle journée d’octobre, même si la météo annonçait une tempête, de celles qui s’abattaient généralement sur l’île au début de l’automne. Au moins, l’enterrement se déroulerait sans pluie.

          Une bourrasque froide balaya ses illusions. Le temps pouvait changer du tout au tout en moins d’une heure sur la Bretagne, surtout en mer ; vous vous réveilliez sous un soleil printanier pour déjeuner sous une averse, et certaines journées entamées en ciré se finissaient en maillot sur la plage. Comme on disait ici, « en Bretagne, il fait beau plusieurs fois par jour » ! Le prêtre l’avait compris au fil des années passées sur l’îlot. En ces terres battues par les vents et les vagues, rien n’était jamais acquis. L’homme sensé savait se plier aux caprices du ciel. L’homme d’Église pensait pouvoir les justifier.

          Le père Petrovácz entendit le ronflement lointain d’un moteur et vit apparaître le corbillard qui remontait lentement la rue, traînant les pneus. On n’enterrait pas grand monde à Morguélen, et d’autant moins durant la basse saison – il n’y avait plus personne à enterrer. Le prêtre descendit quelques marches, attendit que le véhicule s’immobilise et salua la poignée de personnes présentes, le maire et quelques paroissiens, des visages connus, qui avaient constitué le cortège devant les pompes funèbres et accompagné le défunt. Puis il rejoignit la femme en noir qui marchait en tête, dont la tenue était aussi noire que ses yeux et ses longs cheveux.

          — Prenez mon bras, Maé, offrit-il en roulant légèrement les « r ». Comment vous sentez-vous, mon enfant ?

          Elle s’accrocha à lui comme à une bouée dans un naufrage. Une nouvelle bourrasque la fit vaciller, effrangeant ses cheveux sur son visage.

          — Je suis fatiguée. J’ai un peu honte de le dire, mon Père, mais… j’ai hâte que ce soit fini.

          D’un revers de la main, elle replaça une mèche noire derrière son oreille. Il remarqua ses paupières rougies par de longues heures de chagrin, l’érosion des larmes. Pourtant, en cet instant, elle ne pleurait plus et semblait simplement épuisée, impatiente de mettre un terme à cette horrible journée.

          Les deux agents des pompes funèbres emportèrent le cercueil à l’intérieur de l’église. Le prêtre invita la femme endeuillée à le suivre.

          — Cette tristesse est normale, Maé. Personne ne perd un proche sans en ressentir de la peine. Tout va bien se passer. Je suis là pour vous. Maintenant, et dès que vous le souhaiterez.

          — Merci, mon Père. Je vais régler ce qui doit l’être aujourd’hui. Demain aussi. Ensuite, je reprends la route… J’ai cours lundi.

          L’institutrice se souciait de ses petits élèves en ce moment de deuil ! Le prêtre lui adressa un sourire chaleureux. Ils pénétraient dans la nef quand un moteur pétarada derrière eux, une moto qui ralentit puis s’éloigna. Le curé sentit le bras de Maé se crisper. Elle tourna la tête à s’en dévisser le cou, semblant chercher quelque chose.

          — Ça va ? lui demanda-t-il d’une voix douce.

          La jeune femme s’était glacée.

          — Je pourrai vous parler, mon Père, après la cérémonie ?

          — Bien sûr. De quoi s’agit-il ?

          — Après, répéta-t-elle pour couper court à la conversation.

          Le prêtre acquiesça, impavide, mais l’inquiétude avait germé dans son esprit. À son tour, il tourna la tête, fouilla la rue du regard, mais n’y vit rien d’anormal. Ils entrèrent dans l’église, suivis des autres, marchant au rythme du glas sinistre qui rappelait à tous la mort d’un homme.
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            Phase 2 – La rencontre
Temps restant : 32 heures 02 minutes
          

          — C’est l’heure, capitaine.

          Dans l’entrebâillement de la porte, Romero eut à peine le temps de voir la tête rasée et flapie de son nouveau collègue qu’elle avait déjà disparu. Le ton était sec comme un coup de baïonnette. Un reproche. L’officier de police se retourna dans son lit et saisit son téléphone. La sonnerie continuait de retentir, des accords de piano en boucle depuis près d’une heure ; il était 10 h 05, il n’avait rien entendu. Même pas les cloches. Évidemment, ces grasses matinées devaient commencer à chatouiller le vieux major Mortier, un vétéran de l’armée de terre qui se levait avec le soleil, faisait son lit au carré puis se lançait sans émotion dans la même routine tout au long du jour…

          Romero quitta sa couette, enfila un jean et un pull devant la fenêtre de sa petite chambre. De l’étage, à l’arrière de la maison, on voyait une partie du bourg dont les toits épars descendaient jusqu’au port, sur trois cents mètres au plus. Le ciel était blanc, mais quelques nuages menaçants annonçaient gros temps. Plus au nord, l’île était laissée à une nature sauvage qui s’épanouissait sous d’épaisses touffes de genêts et d’ajoncs balayés par les vents du large. À l’ouest, dans un rectangle minuscule dessiné par l’agencement des constructions, on apercevait la mer. Bleue, grise, verte, argentée au gré des heures, de la lumière et des humeurs du ciel, ponctuée en sa surface de deux petits îlots noirs. On l’entendait aussi.

          Romero ouvrit la fenêtre. Une bise glacée le saisit. La bourrasque s’engouffra dans la pièce en hululant, l’emplissant d’un effluve iodé où se mêlaient des arômes d’algues, de marée et de fuel. Et les palabres des mouettes, des piaillements soudains qui le faisaient sursauter. Il faudrait un peu de temps à ce Strasbourgeois pour s’adapter à cet univers inconnu : une île bretonne, la Manche… Un nouveau départ. Cette affectation, il le savait, était le moyen d’effacer l’année passée et de reprendre le contrôle de sa vie.

          Un courant d’air claqua la porte et le tira de sa rêverie. La cloche continuait de rappeler son retard. À la hâte, il enfila ses baskets et replaça son pistolet automatique dans son holster. Devant la glace de la penderie qui occupait le tiers de sa minuscule chambre, il arrangea le peu de cheveux qu’il lui restait, frotta sa barbe de trois jours, pesta contre son embonpoint, puis traversa l’étroit couloir du premier étage, en faisant craquer le parquet antique à chaque pas. La maison était… comment dire ? « D’époque », si l’expression avait un sens. Un papier peint usé recouvrait les murs, où s’étalaient des formes épurées de tournesols dont les teintes délavées variaient du jaune clair au marron en passant par l’orange et le kaki, et achevait d’assombrir chaque recoin de la rustique demeure. Le mobilier était à l’avenant, lourd, vieux, fruste. On se serait cru chez mamie ou chez la mamie de mamie.

          Romero pénétra dans la seule grande pièce de la bâtisse, le « Studio » comme l’appelait Mortier. Devant la fenêtre aux voilages tirés, assis sur un tabouret à roulettes, le militaire observait la rue, l’œil collé à une jumelle monoculaire juchée sur un trépied. Sur une longue table s’étalait du matériel d’écoute qui enregistrait de jour comme de nuit d’interminables fichiers audio qu’un ordinateur transmettait en temps réel quelque part à Paris. Ce portable connecté servait aussi à envoyer des rapports quotidiens et à recevoir d’éventuelles nouvelles du Bureau central. Un autre ordinateur, sans connexion cette fois, recélait tous les dossiers relatifs à l’enquête en cours. À côté reposait un téléphone crypté, branché en continu, et sur le mur s’étendait une carte topographique de l’île. Pêle-mêle dans le Studio, on trouvait également un drone et sa grosse radiocommande, des talkies-walkies, des jumelles, deux caméras embarquées de type GoPro, un appareil avec téléobjectif, quatre cellulaires, trois masques à gaz, quatre gilets tactiques, des bâtons lumineux et même une tenue de camouflage intégrale… Dans l’armoire blindée que Mortier lui avait ouverte, le capitaine de police avait découvert un arsenal suffisant pour organiser un coup d’État au Mali ou reprendre le contrôle de Marseille : quatre armes de poing, deux Famas, des grenades fumigènes, assourdissantes, lacrymogènes, de désencerclement, et un fusil de précision, un FR-F2 dont le major avait vanté avec émotion les vertus destructrices à trois mille mètres, en soulignant qu’il n’y avait pas de petite guerre, seulement des guerres à gagner. Le militaire dans son habitat naturel…

          — Bonjour. Je vous ai préparé une tasse de café, elle est sur la table, près des ordinateurs, annonça Mortier sans lâcher la jumelle.

          — Ah… Merci.

          — Vous avez bien dormi ?

          — Oui, très bien. Désolé pour le retard, je n’ai rien entendu… Même pas les cloches…

          — C’est l’air du large ! Je ne sais pas ce qu’ils mettent dedans, mais ça vous assomme, plaisanta le major en se tournant vers Romero. Quand je suis arrivé, je dormais dix heures par nuit. Ça faisait rigoler le collègue de l’époque, un commandant de gendarmerie qui était là depuis presque deux ans. Il revenait de Centrafrique. L’opération Sangaris, si ça vous parle… Un type chouette. Vincent. Lui aussi, ça lui avait fait un choc de débarquer à Morguélen… Vous connaissez l’Afrique ?

          Le major avait cet esprit d’escalier qui pouvait lui faire commencer une phrase sur la météo pour la terminer sur un souvenir de campagne militaire.

          — Non…

          — J’y ai servi deux fois : Niger et Tchad. Le Sahel. Contre Boko Haram. Moi, c’était l’opération Barkhane. On avait des trucs à se raconter, c’est sûr ! Il a fini par décrocher le poste à la DGSE dont il rêvait depuis des années. Un barbouze ! Alors il est parti. On s’appelle de temps en temps…

          — Et ce Vincent, c’était mon prédécesseur ?

          — Oh non ! Jean-Luc, votre prédécesseur, un ancien commando, a obtenu une mutation en Asie la semaine dernière. Et il y en avait eu trois autres avant lui ! Vous êtes le cinquième !

          — Cinquième ? Mais vous êtes en planque ici depuis combien de temps ?

          — Ça fera trois années en août ! À quelques jours de permission près…

          — Vous vivez sur cette île, dans cette maison, depuis trois ans ? s’effara Romero.

          — Oui. Et le 1er novembre, dans trois semaines, c’est la quille. Je pars à la retraite. Le vieux cow-boy range ses colts !

          Le major sourit, ce qui plissa encore davantage sa trogne de sharpeï et remonta ses petites oreilles rondes. À voir sa bedaine, il devait effectivement flirter avec la soixantaine, même si sa boule à zéro le faisait paraître un peu plus jeune et ses bajoues tombantes, beaucoup plus âgé. Romero crut déceler dans son rictus une légère amertume.

          — Et c’est vous qui accueillerez le prochain ! conclut le militaire.

          Raphaël Romero hocha la tête, le visage fermé. Son nouveau départ se transformait en point de non-retour, en placarde, en destination finale. En tombeau. Une mort comparable à celle qui l’avait poussé loin de Strasbourg, puis à quitter Lyon. Il sentit une boule familière enfler dans sa poitrine et monter vers ses yeux. Il tenta de cacher cette angoisse étouffante en allant récupérer la tasse de café. Mais le major, indifférent, s’était déjà remis à surveiller la rue.

          — Ah ! Voilà le cortège. Et notre cible !

          D’un écart sur son tabouret roulant, Mortier saisit l’appareil photo numérique sur la table et revint à sa position initiale. Insinuant le téléobjectif entre les voilages, il commença à mitrailler les environs.

          Romero s’approcha de la fenêtre du Studio. Elle donnait sur la grand-rue et sur l’église. Un prêtre en aube violette en sortit et descendit quelques marches vers la chaussée. Un corbillard glissait lentement le long du trottoir, amenant le corps du défunt. Dans son sillage, un petit groupe d’une dizaine de personnes endimanchées progressait en rythme, austères dans leurs tenues sombres, le visage grave. Une femme brune tout en noir d’une trentaine d’années ouvrait le cortège.

          Le flic apercevait sa cible pour la première fois. Il essaya de distinguer ses traits malgré la distance, en vain. Il se retourna vers la table pour saisir une paire de jumelles avant de revenir en position.

          — Vous la voyez bien ? le pressa le major.

          — Parfaitement.

          Le prêtre était un petit homme filiforme, la soixantaine finissante d’après les cheveux blancs filasses qui couvraient son crâne rose et les rides qui rayaient son visage sec. Superbe dans son aube violette, il se tenait maintenant sur la dernière marche du parvis, les bras ballants, le sourire amène, observant au bout de la rue le corbillard qui arrivait au pas.

          — Agent Romero, je vous présente le père Andras Petrovácz, prêtre catholique d’origine hongroise, jouissant de la double nationalité franco-hongroise puisque sa mère était française, et officiant en France à l’église de Saint-Phocas sur l’île de Morguélen depuis près de douze ans. Le père Petrovácz est très apprécié de ses paroissiens, qu’il sert et guide avec dévotion et bienveillance, les recevant à toute heure, leur rendant visite à demeure, prenant des nouvelles des malades… Un saint homme !

          — Ce n’est pas exactement le portrait qu’on m’a fait de lui au siège de l’OCLCH quand on m’a envoyé ici… répliqua le capitaine de police.

          Le militaire lâcha un rire mat.

          — Et pour cause ! Ce père Andras Petrovácz à qui l’on donnerait le Bon Dieu sans confession serait en fait le père Andro Dragović, prêtre croate et criminel de guerre. En novembre 1991, au début du conflit en ex-Yougoslavie, au moment de la guerre d’indépendance de Croatie, le père Andro Dragović rejoint un maquis forestier de Croates. Ils se battent contre les Serbes qui viennent de passer la nouvelle frontière à l’est, de réduire Vukovar en cendres et de massacrer des centaines de civils. Cachés dans un bois au bord de la Vuka près du village de Tordinci, ils sont quelques dizaines de jeunes hommes et femmes vivant dans des tentes, armés sommairement. Ils entendent freiner la progression serbe pour laisser aux civils croates le temps de fuir. Parmi eux, le bon père Dragović soigne les blessés, réconforte les endeuillés, accompagne les mourants, aide au ravitaillement en allant d’un village à un autre avec sa camionnette blanche, jusqu’à ce que, contre toute attente, il décide de les trahir. En échange d’un sauf-conduit qui lui permet de quitter le pays, il indique aux forces serbes l’emplacement du camp de résistants. Ils sont massacrés le 22 novembre à l’aube. Et Dragović disparaît.

          — Et il réapparaît à Morguélen ?

          — Non. Avant cela, il réapparaît en Allemagne, à Düsseldorf, en 1997, où il est reconnu par des réfugiés croates qui le photographient à son insu et préviennent les autorités. Malheureusement, si un mandat d’arrêt a bien été émis par la justice croate, il n’y a pas encore de mandat international contre lui.

          — Pourquoi ?

          — D’abord parce que la Cour pénale internationale n’est opérationnelle qu’à partir de 2002. Avant cela, c’est le Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie qui se charge de juger les criminels de guerre. Or, à l’époque, il s’agit surtout de retrouver les donneurs d’ordres, les célébrités – Slobodan Milošević, Radovan Karadžić, Ratko Mladić, alias le Boucher des Balkans, pour ne citer qu’eux – et de punir les responsables de massacres massifs… Dans les faits, Dragović n’a commis aucun meurtre ni aucun crime contre l’humanité. Il n’a tué ni torturé personne. Il a trahi. Le Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie est de fait incompétent. Dragović passe complètement sous les radars. Ce n’est qu’en 2003, après que le Tribunal a recoupé les témoignages des rares survivants, qu’un mandat international est lancé contre lui. Six ans après qu’on l’a reconnu à Düsseldorf ! Trop tard ! Il s’est de nouveau volatilisé.

          — Évidemment, il ne les a pas attendus…

          — Comme vous dites ! On pense qu’il s’est réfugié dans un monastère, certainement en Hongrie, le temps de se refaire une santé et une nouvelle identité. Jusqu’à ce que, en 2009, il soit affecté à la paroisse de Morguélen sous le nom d’Andras Petrovácz, prêtre franco-hongrois, français par sa mère, un parangon de bonté et d’innocence ! Un saint homme !

          — Je vois… Et le mandat international étant au nom de Dragović, Petrovácz ne risque rien.

          — Exactement. Petrovácz est blanc comme neige. De plus, avec sa double nationalité, il est citoyen français sur le sol français. Les autorités n’ont aucune raison de l’inquiéter. Pourtant, en 2011, un journaliste croate un peu tenace accuse Petrovácz d’être Dragović. Il a reconnu le fugitif par hasard sur Facebook, sur les photos d’un mariage célébré ici, à Morguélen. Vingt ans après la trahison du maquis ! Internet est un outil mémoriel redoutable que ces criminels en cavale n’avaient pas anticipé. L’affaire enfle en Croatie et la justice croate fait une demande d’extradition en 2012. La justice française la rejette, sur le principe que l’identité de l’homme n’est pas avérée. De plus, l’Église corrobore la version du père Petrovácz, le bon prêtre hongrois qui n’a rien à voir avec la Croatie et n’y a même jamais mis les pieds…

          — Mais si Dragović n’a commis aucun crime contre l’humanité, pourquoi on est saisis de l’affaire à l’OCLCH ? demanda soudain Romero.

          — Parce que l’OCLCH est l’Office de lutte contre les crimes contre l’humanité, les génocides ET les crimes de guerre. Si Dragović n’a pas en soi perpétré de crime contre l’humanité, crime imprescriptible au demeurant, il a commis un crime de guerre en condamnant sciemment par sa trahison une centaine de civils pendant la guerre des Balkans. Et c’est notre boulot de nous assurer qu’il en réponde, que ce soit devant un tribunal international ou un tribunal croate. Le problème, soupira Mortier, c’est qu’on n’a aucune preuve que ce prêtre est bien notre homme…

          — Les écoutes, la surveillance, les photos… détailla le capitaine en balayant le Studio du regard.

          — Ça fait presque dix ans, depuis le rejet de la demande d’extradition croate, que l’Office est sur lui, enregistre ses conversations, épie tous ses gestes…

          — … dans l’espoir de prouver que le père Petrovácz est bien Dragović. Mais vous n’avez rien…

          — Nous n’avons rien, capitaine ! Bienvenue à l’OCLCH !

          — Vous n’avez pas une empreinte digitale, une trace ADN pour comparer ?

          Le militaire leva vers Romero des yeux perplexes dans lesquels on ne pouvait lire clairement s’il était attendri ou affligé, mais qui reflétaient de sérieux doutes sur les aptitudes de ce quadra grassouillet à demi-chauve et à l’hygiène aussi suspecte que sa condition physique, qui ne s’était pas rasé ni douché depuis son arrivée deux jours plus tôt – en somme, qui tombait là comme une fiente de mouette dans une bolée de cidre.

          — En 1991 ? En pleine forêt ? Je vous laisse aller faire les prélèvements, capitaine ! Je vous attends ici !

          — Effectivement… Et une photo ?

          — On en a quelques-unes. Pas du prêtre Dragović dans le maquis de Tordinci en 1991, mais du prêtre qui aurait été reconnu à Düsseldorf.

          — … dont l’identité n’est pas établie…

          — Exactement, malgré les témoignages des réfugiés et des survivants. Bien sûr, on peut croire à la ressemblance, mais que vaut une « ressemblance » devant un tribunal ? Et le temps joue contre nous. Contrairement aux crimes contre l’humanité, les crimes de guerre de cette nature sont prescrits après trente ans. Or, les faits qu’on reproche à Dragović ont été commis en 1991. Le 22 novembre 1991.

          Le capitaine dévisagea le militaire, comprenant finalement.

          — Il reste six semaines !

          — Exactement. Jusqu’au 22 novembre, il est protégé par sa nationalité française et ne risque rien tant qu’il demeure sur le territoire. D’ailleurs, il n’a jamais quitté l’île depuis son arrivée en 2009 et suit chaque jour la même routine, dont il ne sort jamais. Mais, à partir du 23 novembre, il sera libre d’aller où il veut puisqu’aucun tribunal, français ou croate, ni aucune cour internationale ne pourra plus l’inquiéter. Son crime sera prescrit. Il pourra disparaître, même, s’il le souhaite. Le plus drôle, c’est qu’il vient de faire une demande de renouvellement de passeport. Il prépare déjà son départ !

          Romero sentit encore cette force obscure dans sa poitrine. S’il avait d’abord cru que sa mission ici serait sans fin, il comprenait maintenant qu’elle était vaine. On l’avait envoyé sur ce caillou pour ne servir à rien, pour n’être que le dernier relais d’une longue vigie qui bientôt prenait fin.

          — Personne n’a pu le coincer en vingt-neuf années, pas même l’OCLCH en dix. Et nous, on devrait réussir en six semaines ?

          — Six pour toi ! Trois, en ce qui me concerne… Le 1er novembre, je ne serai plus là ! conclut Mortier amèrement. Mais… « hora fugit, stat jus » !

          — Pardon ?

          — C’est du latin. « Le temps passe, le droit demeure. » C’est la devise de l’Office. Il faudrait que tu la retiennes… Pardon, ça t’ennuie si on se tutoie ?

          — Non, non, bien sûr, major.

          — Appelle-moi Christian.

          — Raphaël.

          — Parfait, Raphaël. Tu devras te familiariser avec les détails du dossier Dragović, les rapports, les témoignages. Tout est sur l’ordi de gauche. Après tout, tu es aussi là pour poser un œil neuf sur cette affaire, même si ce doit être le dernier, et trouver un élément nouveau, s’il existe ! Pour l’instant, prends un tabouret. Tu ne vas pas rester debout pendant six semaines ! Au fait, tu joues aux échecs ? Moi, je pratique surtout en ligne, mais aussi avec quelques résidents parfois, dont Petrovácz. Si tu ne connais pas les règles, je te les apprendrai. Ce n’est pas très difficile. Et le temps s’écoule lentement sur Morguélen…

           

          L’un avait l’œil dans la lunette, l’autre dans l’appareil photo. Tapis derrière le voilage blanc du premier étage, ils ne perdaient pas une miette de la scène.

          De l’autre côté de la rue, le fourgon mortuaire s’immobilisa.

          — Jules Meunier. Soixante-sept ans. Il tenait boutique à la sortie du bourg. Enfin… Le gars était un illuminé, copieusement alcoolique. Un peu pêcheur, un peu marginal, voleur de poules… Un excentrique. Il avait une sorte d’entrepôt de dépôt-vente, La Grotte des Korrigans, un bric-à-brac où il vendait des trucs ramassés sur la plage. Quasiment tous les soirs, il fouillait le sable avec son détecteur de métaux. La journée, il tenait boutique pour refourguer aux touristes ce qu’il avait trouvé, ou partait en mer sur sa coquille de noix pêcher au gros ou à l’aimant. Tu vois ce que c’est ? Un aimant attaché à un câble pour draguer les fonds marins autour de l’île avec l’espoir de remonter un trésor ou de repérer une épave… Tu iras jeter un œil à son fourbi, tu comprendras vite. Bref… Le type a bu son coup de rhum de trop. Il y a quatre jours, il est tombé à la baille et s’est noyé.

          — Et la femme en noir, c’est sa veuve ? demanda Romero.

          Le militaire s’esclaffa.

          — Sa veuve ? Non ! D’après ce qui se dit au Rackham, le bar du port, et le seul de l’île, Meunier a été marié, mais sa femme s’est barrée il y a longtemps. Avant même qu’il s’installe ici. Ça fait une dizaine d’années. Elle, c’est sa nièce, et, a priori, sa dernière famille. Elle lui rendait visite une ou deux fois l’an. Aujourd’hui, elle vient l’enterrer. Et peut-être reprendre la boutique ! Comme dans La Mine du Texan, tu vois ? John Wayne ? Non ? Je suis un fan de westerns. On en parlera ! Derrière, c’est le maire, Le Kravec, un type plutôt ouvert, et deux membres du conseil municipal. Après, il y a les habitués de la messe, notamment les deux vieilles qui ferment le cortège. À se demander si elles ne rêvent pas d’habiter à l’église tellement elles y passent de temps…

          — Meunier, il n’avait pas d’amis ?

          — Non, il s’est engueulé avec tout le monde ici. Je l’ai rencontré deux ou trois fois. C’était un sérieux connard. L’alcool qu’il s’envoyait dès le réveil ne le rendait pas plus aimable. Le Breton bourré comme on se l’imagine. Un jour, il s’est même battu avec ses clients, des vacanciers allemands qui ne parlaient pas assez français à son goût. On ne lui jettera pas la pierre ; des Allemands, on aurait fait pareil…

          — Je vois… Vous connaissez tout le monde ici, je suppose, au bout de sept ans ?

          — « Tout le monde » ! Comme tu y vas ! Hors saison, il n’y a pas trente habitants sur Morguélen, on a vite fait le tour, tu verras. Je suis officiellement un jeune retraité ayant quitté la capitale après quarante ans dans les assurances, pour s’installer au bord de la mer. Je ne fous rien de mes journées à part lire le journal et jouer aux échecs en ligne ou avec qui veut. Et toi, tu seras mon cousin Raphaël qui vient de perdre son emploi et qui prend un peu de temps pour lui. Tu me raconteras la suite de ta couverture plus tard.

          — OK.

          Le major se leva.

          — Vous allez où ? Tu vas où ?

          Mortier pointa un doigt vers l’église blanche, éclatante sous le soleil.

          — Je vais assister à une cérémonie funéraire. Je suis très pieux et je viens de perdre un vieil ami !

          Romero regarda le militaire attraper sa veste en mouton retourné.

          — Mais ce n’est pas… On ne risque pas de s’exposer ?

          — S’exposer ? Nous devons être au plus près de notre cible. Je vais à l’église prier plusieurs fois par semaine. Il n’y a pas plus fervent catholique que Christian Duroy ! Ça me permet de vérifier que notre client est toujours là. Ensuite, je reviens espionner l’édifice et le presbytère depuis le Studio.

          Romero acquiesça. Il appréciait cet aspect infiltration de sa mission, qui certainement lui changerait les idées, le remettrait en selle.

          — Je peux venir ?

          Mortier hésita.

          — En théorie, il faudrait qu’il y ait en permanence quelqu’un pour surveiller l’église… Mais vu que le curé sera avec nous… Ça te permettra de découvrir notre cible de plus près ! Et puis nos sorties ne sont pas si nombreuses. Je vais mettre la caméra en marche, comme ça, on n’en perdra pas une miette ! C’est la procédure dès qu’on quitte cette salle, OK ? Bon. En route, cousin Raphaël ! Mais tu laisses ton holster ici, hein… Le cousin Raphaël n’est pas armé, évidemment… Et qui sait ? Peut-être qu’un miracle se produira et qu’on obtiendra enfin cet élément nouveau…
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        Immobilisée dans sa Clio à l’entrée du pont, Yvonne Chen contemplait, impassible, l’ouvrier fluo qui gérait la circulation alternée en gesticulant comme un diable. En contrebas, une mer blanche reflétait un ciel d’huile. Au-delà s’étendait l’île de Morguélen – plutôt la presqu’île, puisque le viaduc qui la reliait au continent garantissait un accès permanent. Quasi permanent. L’ouvrier s’ébrouait toujours, sans autoriser le passage. Chen soupira. Il n’était qu’un obstacle de plus, un énième délai dans sa quête, sa chasse. Il y en avait eu quelques-uns de ces atermoiements, de ces retardements, de ces empêchements, à commencer par son incarcération. Quand on l’avait trouvée inconsciente dans un appartement parisien, son arme de service à la main, allongée près du corps sans vie de son coéquipier, le commissaire Paul Starski, ses dénégations n’avaient servi à rien et toutes les forces de l’univers s’étaient soudain liguées contre elle pour façonner une réalité acceptable : leurs collègues de la Crim avaient évoqué la relation secrète qui unissait le commissaire et sa lieutenante, en soulignant les conflits parfois violents qui malmenaient leur binôme. Certains avaient même invoqué la jalousie de Chen à l’égard d’un amour de jeunesse de Starski, recroisé lors d’une enquête en cours. On avait hurlé à la faute lourde, puisque le couple avait été découvert, alcoolisé et drogué, sur la scène de crime de leur affaire du moment… De toute façon, au nouveau 36, personne ne pouvait l’encadrer, ni sa froideur, son indifférence, son dédain.

        Crier au coup monté n’avait fait qu’aggraver les choses, en ces temps de complot généralisé. Chen avait eu beau nommer les meurtriers, ce groupe d’assassins professionnels qui répondait au sanglant surnom de « Furies », expliquer leurs pseudos, leur mode opératoire, on n’avait entendu que les protestations perçantes d’une femme blessée, éperdue et délirante. Un examen psychiatrique, une enquête interne et d’évidentes incohérences avaient eu beau la laver de tout soupçon, ses affabulations à propos de tueurs fantômes, furies ou fumées, avaient laissé à la Crim une rancœur rance. Dans les bureaux, on avait cessé de lui parler, puis de la voir. Placardisée, isolée au sein du Bastion, elle n’existait plus. Personne ne voulait de cette coéquipière qui avait probablement le sang d’un frère sur les mains. Jusqu’à ce qu’on lui conseille de demander une mutation, puis de prendre du repos, de rester chez elle quelque temps, longtemps, toujours, autrement dit de ne jamais remettre les pieds à la brigade criminelle. Chen s’était résolue à disparaître, mais devinait qu’au Bastion, entre deux bières, on continuait d’évoquer cette Asiatique folle qui errait dans son appartement, d’un mur à l’autre, le regard exorbité, gémissant en chinois des imprécations ésotériques avant de recommencer à arracher ses cheveux par poignées.

        C’était mal connaître Yvonne Chen. D’abord, parce qu’elle n’avait que faire du mépris de ses collègues ; elle se moquait assez généralement de ce que ce troupeau de beaufs assermentés, alcooliques, racistes et misogynes pensait d’elle. Elle se foutait en fait massivement de l’avis d’autrui, aboutissement de bêtise assumée et de frustration dévorante, et ne manquait jamais une occasion de le rappeler. Ensuite, parce qu’elle n’était pas du genre à s’enfermer chez elle pour vagir à la lune. Elle était plutôt du genre à traquer les assassins de son commissaire jusqu’à les retrouver pour leur coller une balle dans l’œil. Ou dans le nez. Ou les deux. Certains détails restaient à régler, mais c’est avec ce plan en tête qu’un matin elle avait quitté son appartement en emportant une petite valise et un sac de couchage, était montée dans la Clio d’occasion qu’elle venait d’acheter et s’était mise en chasse. Personne ne douterait plus de l’existence des Furies si elle rapportait leurs têtes, bien sûr, mais Chen n’avait pas envie de ramener quoi que ce soit de ce voyage ni de prouver quoi que ce soit non plus. Elle se satisferait de débusquer et de buter le ou les assassins de Starski. Parce que Yvonne Chen avait toujours été une bonne flic, l’était toujours, et parce que les Furies lui avaient arraché cette fierté, cette réputation, ce prestige que d’aucuns considéraient comme de l’arrogance ou du mépris. Elle avait été humiliée, et cette plaie d’orgueil ne se refermerait qu’en retrouvant ceux qui lui avaient tout pris. Elle ferait ce qu’il y avait à faire et en assumerait les conséquences ; elle tâchait du moins de s’en convaincre. Après tout, elle ne craignait plus la justice, qui s’était complètement décrédibilisée en l’enfermant à tort. Surtout, les Furies étaient des fantômes qui aspiraient à le rester. Chen avait à cœur d’exaucer leur souhait.

        Elle avait fait le compte des pistes ; elles n’étaient pas nombreuses. Les Furies savaient masquer leurs traces. Mais, parmi les plus difficiles à faire disparaître, les preuves les plus tenaces demeuraient les témoins : quiconque, de près ou de loin, les avait aperçus, entendus, leur avaient parlé. Son entretien avec Matt Steenson, l’administrateur américain de l’entreprise de Talense, avait été déterminant en la matière.

        Après l’avoir vu sortir de la villa de Talense à Saint-Tropez, Chen avait vite soupçonné son importance dans l’opération des Furies. Il n’y avait pas mille manières de s’en assurer. Et Chen savait appliquer cette sage règle selon laquelle quand rien n’avait fonctionné, il restait la violence, toujours. Un soir, à la Défense, alors que le petit Yankee, un homme frêle aux cheveux poivre et sel et à l’accent chewing-gum, quittait son bureau de la tour Europlaza et rejoignait sa Jaguar dans le parking souterrain, il avait reçu un violent coup sur la caboche et perdu connaissance. Il s’était réveillé en entendant s’ouvrir son coffre de voiture, où il était recroquevillé, pieds et poings liés. En se redressant au prix de douloureuses contorsions, le chétif cow-boy avait compris avec effroi, dans la clarté rougeoyante des feux arrière de son luxueux bolide, qu’il était dans une forêt, que la nuit était tombée et qu’une silhouette sombre et indifférente installait une corde avec un nœud coulant à la branche d’un arbre. Chen restait aujourd’hui persuadée que la scène, terrifiante, n’avait pas manqué de titiller l’imaginaire de ce Texan d’origine qui avait aussitôt reconnu des pratiques ancestrales, des plaisirs ataviques venus d’un âge où les hommes de l’Ouest envoyaient les procès en express et les suspects ad patres. Il s’était mis à chouiner, bien sûr. On en ferait autant à sa place. Il avait vu la silhouette cagoulée revenir vers lui, sortir un portable, le tendre sous son nez. L’écran affichait simplement : « Les Furies ». Le petit Yankee pâlot avait encore plus pâli, ouvert de grands yeux pleins de détresse et gémi un très crédible « I don’t know ». On aurait dit un chaton perdu. Alors Chen avait posé la main sur le hayon du coffre et le lui avait violemment abattu sur le crâne, un coup de coffre qui avait encouragé le pauvre chaton à parler plus vite pour éviter le prochain. Pêle-mêle, il ne savait pas où ils étaient, ne les avait pas revus, la suppliait de le libérer, jurait de ne rien raconter, redoutait que les Furies l’exécutassent… Sans un mot, Chen avait extrait du coffre le petit Texan ligoté, l’avait laissé tomber sur le sol de feuilles et d’humus, puis l’avait traîné jusqu’à la corde. Steenson avait encore imploré, évidemment, puis avait promis de l’argent, beaucoup, mais rien n’avait freiné sa lente progression vers le lieu de sa pendaison. Son chemin de corde, en somme. Allongé sous la branche, balbutiant dans sa morve des suppliques inaudibles, il avait observé avec horreur la silhouette qui lui passait consciencieusement le nœud autour du cou. Bientôt, il serait soulevé de terre, halé vers le ciel, puis vers les cieux. Pendu haut et court. L’écran avait réapparu sous ses yeux, lumière dans sa nuit : « Les Furies ». Alors, parce que en l’occurrence le pour pesait bien plus lourd que le contre, il avait parlé.

        Surgissant de la file de voitures, un klaxon fit bondir l’ouvrier, qui leva les bras en signe de protestation autant que d’impuissance. Il ne faisait qu’obéir aux ordres, après tout. C’est ce qu’avait dit Steenson aussi. Les hautes sphères ont toujours eu besoin de sbires, de nervis, d’hommes de main et de confiance pour faire le sale boulot, parce que accéder au pouvoir ou s’y maintenir nécessite de porter des coups bas sans avoir à se mouiller personnellement. L’on savait dans ces sphères à l’entregent choisi qu’une petite entreprise discrète proposait d’opérer sous les radars de la loi. Les Furies résolvaient les problèmes. Tous les problèmes. Pour un coût très élevé. Confronté à un obstacle important dans la société qu’il administrait, Steenson avait fait appel aux Furies par la voie consacrée : en ligne, sur le site Grand-Gibier, un forum ouvert à tous les amateurs et professionnels de la chasse, on trouvait dans l’onglet « le grand Gibier et ses chasses » une sous-rubrique intitulée « chasses privées ». On devait alors inviter un certain Alecto à participer à une chasse, laisser une adresse de courriel et attendre la réponse, qui arrivait dans la journée.

        Ahurie, Chen avait enregistré ces infos. Elle s’était imaginé des communications cryptées sur le dark web et découvrait que les Furies opéraient au grand jour sur un chat de chasseurs… L’email en question donnait tous les détails de la rencontre à venir, jusqu’au rendez-vous. Steenson n’avait eu d’échange réel qu’avec Alecto, un type rondouillard d’une soixantaine d’années aux cheveux blancs, dont le profil droit était barré de bas en haut d’une ignoble cicatrice rose. Son œil droit était blanc, le gauche d’un bleu polaire. Il ne l’avait rencontré qu’une fois pour exposer ce qu’il souhaitait. Alecto avait évoqué ses tarifs, avant de s’engager à donner suite dans le mois. Une réponse positive n’avait pas tardé. Les paiements avaient été automatisés vers des comptes off-shore. Les détails du comment étaient laissés à la discrétion des Furies, seul importait l’objectif. D’après Steenson, Alecto dirigeait deux autres personnes, un homme et une femme, plus jeunes, qu’il n’avait jamais vus. Chen savait déjà qu’ils étaient trois : Alecto, Tisiphone et Megara. Les déesses de la vengeance et du châtiment, et les messagères de mauvaises nouvelles dans la mythologie romaine. Elles étaient les « sœurs nées de la nuit », le 5 était leur chiffre maudit, le serpent et la chouette, leurs symboles. Dans la réalité, les Furies étaient un groupe d’assassins professionnels qui tuaient le 5 du mois, parfois encore les jours suivants, que l’on invoquait et apaisait à coups de millions de dollars, aux quatre coins du monde.

        Forte de ces renseignements, Chen avait coupé les liens du Texan et l’avait abandonné dans la forêt, au pied de l’arbre. Puis elle était repartie à Paris au volant de la Jaguar, vitre baissée, cheveux au vent, se grisant de la vitesse, un rictus sauvage aux lèvres et un Smith & Wesson trouvé dans la boîte à gants posé sur le siège passager.

        Dans les jours qui avaient suivi, elle avait recontacté le capitaine Mazza, sans doute le moins con et le plus susceptible de l’aider parmi ses anciens collègues du Bastion. Il avait été chargé de l’enquête sur la mort du commissaire Cavicci lorsque Starski et elle en avaient été dessaisis. Elle lui avait expliqué qu’elle était sur les traces des assassins des deux commissaires et lui avait demandé de mettre sa ligne téléphonique à elle, ainsi que ses mails, sous surveillance. Mazza avait bien sûr refusé, ne voyant aucun motif de placer son ancienne collègue sur écoute et redoutant les foudres du Renseignement, la DGSI, qui s’occupait conjointement de l’affaire. Il avait fallu que Chen précise son intention de passer un contrat avec les Furies et de devenir, de fait, leur complice, pour que Mazza vacille enfin. Pour elle, c’était la prison. Mais, pour lui qui piétinait depuis des mois, c’était peut-être la seule avancée possible. Après de copieuses tergiversations, il avait accepté en blindant ses positions : il avait contacté le commissaire Bougerol, l’officier de la DGSI en charge de l’affaire, et ils avaient évoqué le plan de Chen, sans grande excitation. Bougerol avait commencé par hurler, refusant toute intrusion dans son enquête, les accusant d’entraver son travail. Puis les deux hommes avaient trouvé un terrain d’entente : si ça tournait au vinaigre, personne n’était au courant, et Chen prendrait cher. Rassuré, Mazza avait donc fait appel à un copain hacker, un flic du service info surnommé Boxx, et lui avait demandé de surveiller tous les échanges informatiques de la lieutenante.

        Alors, Chen avait invité Alecto à une chasse privée.

        Le courriel de réponse avait transité par un serveur allemand. Pour remonter tout le cheminement du message, il fallait des ordinateurs puissants, comme ceux de la Crim ou de la DGSI, mais cela n’avait pas suffi. La déception avait été au rendez-vous : d’abord, le mail qui avait circulé de serveurs cryptés en VPN étrangers était intraçable. Cette piste était une impasse numérique. Ensuite, Alecto avait décliné l’invitation et, malgré la relance de Chen, avait cessé de répondre. La colère de la jeune femme avait été immense évidemment ; elle avait maintes fois imaginé le chef des Furies assis en face d’elle dans un café ou ligoté dans son coffre… Or sa traque avait pris fin en moins d’une semaine. Mais le copain de Mazza qui avait tracé le mail était futé. Faute de pouvoir remonter à la source du courriel, il avait forcé l’entrée de la base de données du site de chasseurs et examiné qui s’y loggait. Bingo ! Quelques minutes avant l’envoi du mail, un ordinateur s’était connecté au site. Il s’y connectait d’ailleurs tous les jours, quasiment à heure fixe, consultant la même sous-rubrique sans jamais rien y écrire. Le hacker avait suivi l’IP jusqu’à son origine, un serveur situé sur l’île de Morguélen.

        On était le 9 octobre. Sept mois et deux jours plus tôt, Starski était mort. Un klaxon, toujours le même, tira Chen de son film intérieur. Toute à ses pensées, elle n’avait pas vu que l’ouvrier avait libéré l’accès. Il n’y avait plus d’obstacle devant elle désormais, alors elle démarra et s’engagea sur le pont qui menait à l’île. Sur le siège passager, sous les bouteilles de plastique vides et les emballages de sandwichs, on distinguait un dessin noir et blanc, le portrait-robot assez fidèle d’un homme d’une trentaine d’années, un bellâtre aux cheveux hirsutes qui, quelques mois plus tôt, sous le nom de Thibault, l’avait droguée, transportée et déposée dans un appartement parisien où gisait le cadavre de son coéquipier. Sur le portrait reposait le .38 Smith & Wesson chargé, parce que si Chen venait pour tuer les Furies, elle tenait à commencer par lui.
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            Phase 3 – L’ouverture
Temps restant : 31 heures 34 minutes
          

          Dans la nef de l’église Saint-Phocas, on ne comptait pas plus de dix personnes pour les obsèques de Jules Meunier. Les officiels de la mairie s’étaient assis au deuxième rang, sur la gauche, juste derrière la nièce éplorée. Les deux mamies s’étaient installées sur la droite, assez près pour bien voir. Derrière elles, côte à côte, les deux agents de l’OCLCH affichaient des mines austères, écoutant le prêtre sans le perdre des yeux. Devant l’autel, à la gauche du cercueil fermé qu’encadraient deux grands candélabres, le père Petrovácz, radieux dans son aube violette, les bras écartés face à son pupitre, avait commencé son oraison. Sous les voûtes de pierre, sa voix s’auréolait d’un écho solennel, souligné en fond sonore par un Adagio d’Albinoni à la trompette. Son léger accent d’Europe de l’Est, alternativement guttural et mouillé, obligeait à tendre une oreille attentive. Assez étrangement, il s’adressait à Jules.

          — Jules, tu étais un roc, tous les habitants de Morguélen le répètent : fier, déterminé, entier. Tu n’as jamais renoncé.

          — Quand je te disais que c’était un connard… souffla Mortier à son collègue.

          — Chut, s’indigna une des mamies.

          — Arrivé de La Rochelle il y a huit ans, tu as été accueilli avec chaleur et bienveillance par les enfants de Morguélen comme si tu étais l’un des leurs. Je parle en connaissance de cause, j’ai moi-même eu cette chance !

          Une brève vague d’approbation parcourut la nef.

          — En quelques années, Jules, tu es devenu un pilier de notre communauté, un monument de l’île. On venait de partout, des quatre coins de France, bien sûr, mais aussi d’Allemagne, de Hollande, de Belgique, d’Angleterre et même des États-Unis – oui ! –, pour rencontrer le dernier chasseur de trésors et arpenter ta caverne d’Ali Baba, ta Grotte des Korrigans, car Jules, plus que de l’or, des diamants, des bijoux à acheter et à monnayer, tu donnais matière à rêver.

          Il marqua une pause pour laisser la trompette plomber nettement l’ambiance. Un timing parfait.

          — Il en fait toujours un peu trop, murmura Mortier.

          — Chut, s’emporta de nouveau la mamie.

          Le militaire présenta des excuses de la main et regarda son collègue silencieux. Une larme coulait sur sa joue. Le major n’en crut pas ses yeux ; l’officier de police fraîchement débarqué pleurait la mort d’un type qu’il n’avait jamais rencontré. Le capitaine s’en aperçut.

          — Désolé… Je suis un peu… sensible en ce moment. Ne t’inquiète pas.

          Romero tira de sa poche un mouchoir en papier et y trompeta brutalement, en un court duo. Des têtes pivotèrent vers cet homme qui larmoyait. Même la nièce éplorée tourna un œil en direction du bas-côté pour voir qui souffrait de cette perte avec pareille intensité.

          — Combien de jours, combien de nuits as-tu passés à arpenter la terre, à sillonner la mer avec l’espoir… ou plutôt avec la foi d’y trouver un trésor ? Combien de fois tes prières ont-elles été exaucées ? Bien sûr, tu n’as pas découvert le coffre des pirates, ni le trésor des Templiers, mais quelques piécettes ici et là, une montre d’avant-guerre, quelques bagues et bracelets, autant de petits signes du Seigneur pour récompenser ta détermination, ton abnégation. Et ta foi. Un obus, aussi, enfoui dans le sable de la plage ! Monsieur le maire s’en souvient bien !

          Une vague d’approbation et quelques rires encore, tandis que l’édile acquiesçait de la tête.

          — Grâce à toi, Jules, on a peut-être évité le drame ce jour-là, et chacun des habitants de l’île te doit une fière chandelle !

          Il marqua une nouvelle pause pour jeter un regard à ses notes.

          — Réunis aujourd’hui dans cette église dédiée à saint Phocas, saint patron des pêcheurs et des marins, nous devons rendre hommage au vieux loup de mer que tu étais, qui prenait le large deux, trois, cinq jours durant, à bord de son vaillant An Diaoulig, et disparaissait loin des hommes. Parce que la mer, Jules, était ta deuxième demeure, une demeure de paix et de tumulte, d’aventure et de passion. Parce qu’en perdant la vie en mer, Jules, tu es mort chez toi, dans ton élément.

          — Son élément, c’était plutôt le rhum, chuchota Mortier. Il paraît qu’il était à 4,3 grammes au moment où il a basculé dans l’eau.

          Romero approuva en tamponnant ses yeux humides.

          — Alors, prions, mes amis.

          Le prêtre se tourna vers l’autel, où il ramassa un objet qu’il sembla passer autour de son cou. Puis, revenant à son pupitre, il se lança dans une psalmodie que la foule réunie marmonna de concert. Sauf Mortier. Le vieux major écarquillait les yeux. Le père Petrovácz arborait maintenant sur sa poitrine une épaisse croix en argent.

          — Regarde ! alerta-t-il en donnant un coup de coude à son collègue qui se recueillait en pleurant. Le crucifix ! D’où sort-il ce truc ? Je ne l’ai jamais vu.

          — Vraiment ? répondit mollement Romero.

          — C’est incroyable !

          — Chut ! répéta l’une des vieilles, excédée.

          — Amen ! gronda l’assemblée.

          Le prêtre invita la nièce à le rejoindre près du cercueil. La jeune femme en noir s’exécuta. Elle avait de longs cheveux d’un noir intense et des yeux tout aussi sombres. Son nez était rougi par les larmes et elle essuyait régulièrement ses joues d’un délicat revers des doigts.

          — Bonjour à tous. J’ai eu l’occasion de rencontrer certains d’entre vous, mais pas tous. Je suis Maé, la nièce de Jules. Vous le savez, mon oncle n’avait plus de contact avec nous depuis longtemps. Après son divorce, il a cessé de voir sa sœur – ma mère – et moi. Il a quitté La Rochelle pour venir s’installer ici. Seul. Quand ma mère est morte, je lui ai écrit. Je ne l’avais pas vu depuis mon adolescence, mais je me souvenais bien de Tonton Jules, qui riait tout le temps et nous emmenait en mer sur son bateau. Il m’a répondu ! Il a accepté de me rencontrer, puis de me recevoir de loin en loin, une ou deux fois par an. Jules était ma seule famille. La mémoire, aussi, de cette famille. Il m’a parlé de mes grands-parents que j’ai peu connus, m’a raconté son enfance avec ma mère, il m’a parlé de mon père… Voilà. Alors, je voulais vous remercier d’être là, avec moi, pour lui dire au revoir. Je reste à Morguélen jusqu’à demain soir, le temps de… Je ne sais pas encore trop ce qu’il m’a laissé dans son entrepôt, son… magasin. Ça prendra sans doute un peu de temps à trier, vous l’imaginez !

          Quelques rires de soutien accueillaient l’allusion à cet héritage empoisonné quand la porte de l’église claqua soudain. La jeune femme pâlit. Les têtes se tournèrent pour découvrir un homme vêtu d’un jean sale et d’une veste à franges de chasseur de bisons, de santiags et de lunettes de soleil miroir. Un trappeur dans son saloon, un casque de moto à la main. Des cheveux blonds mi-longs, façon mulet, lui tombaient aux épaules et une moustache drue coiffait le rictus qui déformait ses lèvres. Le type avait dû voir Easy Rider trop de fois, à en juger par son imitation de Dennis Hopper. Ses talons biseautés résonnèrent sur les dalles de la nef et il s’installa au dernier rang. La jeune femme bredouilla avant de conclure.

          — En tout cas, voilà, je voulais vous remercier, notamment M. Le Kravec, pardon, monsieur le maire, pour votre accueil et votre soutien. Merci.

          Avec empressement, elle quitta le pupitre. Le père Petrovácz la remercia à son tour et la raccompagna à sa place.

          — C’est qui, le motard ? demanda Romero.

          — Jamais vu, répondit Mortier, obnubilé par le crucifix.

          Le Kravec prononça quelques mots très neutres et très courtois pour un mort dont il préférait visiblement ne rien dire. Il évoqua le deuil de la commune et de la paroisse, et fit part de sa reconnaissance au prêtre. Le père Petrovácz proposa ensuite de laisser la parole à quiconque souhaitait s’exprimer, puis, face au silence de l’assemblée, récita une ultime prière avant d’appeler les deux porteurs des pompes funèbres. Il était temps d’enterrer Jules.

          Le cercueil fut emporté vers la sortie et chacun se leva pour le suivre.

          — Viens, je vais te présenter Petrovácz, annonça Mortier.

          — Hein ? s’étonna Romero.

          Joignant le geste aux mots, sans même attendre son collègue, le major se glissa dans le petit groupe qui quittait l’église dans le sillage du cercueil et du prêtre. Le capitaine de police se leva à son tour. Il gagnait l’allée centrale lorsqu’il sentit qu’on lui attrapait le bras. Il se retourna et tomba nez à nez avec la nièce aux yeux très noirs. Elle tentait de sourire, mais son chagrin semblait le plus fort, ce qui attendrit l’officier.

          — Excusez-moi, vous paraissiez bouleversé tout à l’heure… Vous connaissiez bien mon oncle ?

          Il observa la jeune femme, interdit.

          — À peine. Un peu. Ce que le prêtre en a dit…

          — Ah… Je vous remercie d’être venu aujourd’hui. Peut-être aurons-nous l’occasion de parler de lui, je le connaissais peu moi-même…

          — Oui, c’est… Oui, d’accord. Bien sûr. Avec plaisir.

          — Tenez, je vous laisse ma carte. Je pars demain soir, mais vous pouvez m’appeler. Je serai ravie de…

          Elle s’immobilisa et Romero remarqua qu’elle jetait un œil inquiet vers le motard à santiags. Debout devant son banc, celui-ci l’observait en souriant, mastiquant ostensiblement son chewing-gum.

          Elle fit mine de l’ignorer.

          — Merci encore, en tout cas. Au revoir, souffla-t-elle avant de se détourner vers les deux mamies qui, le visage ravagé comme si elles avaient vu toute leur famille tomber d’une falaise, lui présentaient à leur tour des condoléances humides.

          Romero chercha Buffalo Bill du regard et le vit quitter l’endroit. Le capitaine se fraya alors un chemin entre les mamies et remonta l’allée jusqu’à la sortie. Mortier discutait avec le curé sur le parvis de l’église.

          — … une très belle oraison. Ah ! Le moment est mal choisi, mon Père, mais je vous présente mon cousin Raphaël qui vient passer quelques jours de vacances à Morguélen.

          — Soyez le bienvenu, Raphaël. Êtes-vous un aussi fervent croyant que Christian ? Est-ce que je vous verrai aux offices régulièrement ? La messe de demain, par exemple ?

          — Oui, certainement, esquiva Romero.

          Le vieil homme aux cheveux effilochés était chaleureux, souriait beaucoup. Ses yeux clairs rayonnaient de bienveillance. Mortier profita de ce silence.

          — Votre crucifix est magnifique, mon Père. Une très belle pièce.

          — C’est vrai, il est superbe, dit Petrovácz en l’examinant. Je le porte rarement car je préfère le laisser à l’abri, chez moi… Venez-vous au cimetière ?

          — Non, nous ne restons pas, mon Père. Nous ne sommes pas d’ici et nous avons déjà présenté nos condoléances à la nièce de Meunier. À très bientôt.

          — Merci pour elle d’avoir été là, Christian. Et à vous, Raphaël. À demain, j’espère !

          Ils le saluèrent et s’éloignèrent, abandonnant le petit cortège et remontant le trottoir vers leur maison.

          — On ne va pas au cimetière ? s’enquit le flic.

          Le militaire dévisagea de nouveau son jeune collègue comme s’il y cherchait la confirmation d’une étrangeté, d’une différence, avant de répondre.

          — Tu ne le connais pas, ce gars ! Et les enterrements, ça ne te réussit pas trop, on dirait. On a déjà fait beaucoup. Le but était que tu approches Petrovácz. Objectif atteint ! D’ailleurs, ce crucifix me tracasse… Je me demande pourquoi il ne l’avait encore jamais porté…

          — Il ne veut pas l’abîmer, ça semble une assez bonne raison, non ?

          — Ne crois pas un mot de ce que dit ce prêtre, Raphaël ! Il a l’air d’un brave type, comme tous les criminels en planque ou en cavale. Mais c’est une ordure. Une ordure qui a une centaine de morts sur la conscience et qu’on doit coincer dans les prochaines semaines… Bon. Il ne se passera plus rien aujourd’hui. On retourne une petite heure au Studio. Je voudrais vérifier un truc. Et après, je t’invite à déjeuner en ville !

          Un moteur vrombit soudain sur le trottoir d’en face. Le biker avait coiffé son casque noir et enfourché un chopper aux poignées à franges dont le réservoir arborait les couleurs du drapeau américain. Son engin démarra dans un grognement d’orage, et il s’éloigna vers le nord.
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            Phase 4 – La dame noire
Temps restant : 30 heures 48 minutes
          

          Quatre rues en croix, quelques ruelles, puis deux, trois routes qui rejoignaient des maisons plus éloignées du centre-ville… Pouvait-on vraiment parler de ville ? Le minuscule village de Morguélen portait le nom d’un îlot qu’on avait déjà du mal à situer sur une carte. Une église, une mairie, un port, un phare, une épicerie… En un peu plus d’une heure et en roulant au pas, Chen avait parcouru chacune des voies goudronnées et fait le tour de ce caillou quasiment plat qui serait certainement parmi les premières terres à disparaître sous la montée des eaux. Au train où allaient les choses, la lieutenante lui donnait un mois au plus, se demandant même qui regretterait ce bled. Une route circulaire, périphérique local appelé « La Rocade », enceignait toutes les habitations répertoriées, une quarantaine de maisons parfois dotées d’un étage, aux murs blancs et aux volets bleus. Partout pareilles. Chen était atterrée par tant de mauvais goût… Sans parler de celles qui arboraient fièrement un nom débile forgé dans le fer et cloué près de la porte d’entrée : « Clos-Douceur », « Ker-Soleil », « Cottage les Embruns », « L’Albatros ». Il fallait être solide pour encaisser le décor. Au-delà de la rocade s’étendaient de basses collines garnies de hautes herbes, de ronciers, des dunes ou des blocs de granit, tantôt rose tantôt noir. La nature sauvage, quoi… Et après, la mer, à l’infini. Et les mouettes à la con qui gueulaient en continu… Heureusement, un pont permettait à tout instant de fuir.

          En une heure, elle avait dû croiser deux clampins, peut-être trois. Il n’y avait personne sur ce rocher. C’était un désert de poche posé sur la mer immense. Un radeau de pierre. Pouvait-on blâmer ceux qui en étaient partis ? Pouvait-on comprendre ceux qui y étaient restés ? Il fallait avoir beaucoup de choses à se reprocher pour s’imposer une vie ici, se détester, même. D’ailleurs, Morguélen portait assez bien son nom funèbre : l’île était un endroit où on venait mourir. Le cortège d’obsèques qu’elle avait croisé plus tôt alors qu’il entrait dans le cimetière le confirmait en une forme de présage. Un avertissement.

          Au terme de son exploration, Yvonne Chen avait rejoint le coquet B & B qu’elle avait déniché sur Internet, une masure à volets bleus évidemment, un peu à l’écart du bourg, qui répondait au charmant sobriquet de Ker-Gwendoline et dont elle avait réservé l’unique chambre auprès d’une vieille dame accueillante et chaleureuse qu’elle avait trouvée en grande conversation avec une amie, de retour de l’enterrement. Le monde était petit, surtout ici. Chen avait déposé ses affaires, récupéré une clé et était repartie dans sa Clio. Elle peinait à garder son sang-froid, elle d’ordinaire si flegmatique. Des mois de traque l’avaient menée dans ce décor rocailleux, broussailleux, silencieux, alors qu’elle s’attendait à repérer les Furies aux Pays-Bas, en Belgique, au Canada, aux États-Unis même, puisqu’elle savait qu’ils avaient tué un chirurgien en Suisse quelques années plus tôt, que Steenson était un commanditaire américain, et qu’ils proposaient donc leurs services à l’international. Elle immobilisa sa Clio le long du trottoir, devant la petite mairie. Le menu bâtiment de deux étages offrait à la vue une façade blanche rutilante que rehaussaient en couleurs d’épais bosquets d’hortensias et de rhododendrons fraîchement taillés.

          Elle tira son portable et lança l’enregistrement.

          — Samedi 9 octobre à 11 heures et des bananes. Je suis sur l’île de Morguélen sur la Côte de Granit rose, appelée ainsi parce qu’il y a des gros cailloux roses un peu partout… C’est dire l’inventivité des autochtones… Ça se trouve dans les Côtes-d’Armor, je ne savais même pas que c’était le nom d’un département, mais les gens du coin semblent formels. Le nord de la Bretagne, quoi. Euh… qu’est-ce que je peux raconter sur l’endroit ? L’Enfer existe, j’y suis. Il n’y a pas un rat et pas la queue d’une Furie, à se demander si… Bon, en même temps, je viens d’arriver. Je vais interroger les villageois, si j’en trouve. Terminé.

          Elle arrêta l’enregistrement, doutant de l’utilité d’un tel rapport. Si elle mourait ici, les indices laissés dans son message étaient minces, il fallait l’admettre. Elle regarda autour d’elle le patelin triste où rien ne bougeait, rien ne vivait. Une mouette s’égosilla en s’écrasant soudain sur le capot avec fracas. Chen sursauta.

          — Merde… grogna-t-elle, sans que son visage ne trahisse son désarroi.

          Elle frappa son pare-brise du plat de la main et l’oiseau apeuré reprit son envol dans un piaillement grossier. Chen soupira. Se pouvait-il que Mazza et son copain pirate se soient plantés ? Ou son dernier contact à la Crim l’avait-il sciemment envoyée loin de tout danger, à l’abri, aux confins de la civilisation ? Sinon comment expliquer la présence des Furies ici, au milieu du Grand Rien ?

          Comme pour répondre à ses interrogations, son téléphone vibra. C’était Mazza.

          — Yvonne ? Comment tu vas ? Tu es où ?

          Le capitaine Mazza était inquiet de nature.

          — Je suis arrivée sur Morguélen et… c’est pas brillant.

          — C’est-à-dire ?

          — C’est-à-dire qu’il n’y a personne, certainement parce que les indigènes se sont entre-dévorés, ou jetés d’une falaise dans un instant de lucidité… Mais je n’ai pas vu de falaise. Tu sais, ça ressemble à ces cauchemars où tu appelles à l’aide, mais personne ne vient jamais. Oui, c’est exactement ça. Avec un vent à décorner les pieds. Et des mouettes enragées qui braillent toute la journée comme si elles t’insultaient dans leur langue de mouette. Le pire, c’est que je ne vois pas ce que les Furies viendraient faire sur ce furoncle…

          — Justement, je t’appelle aussi pour ça. Boxx, mon copain hacker, a repéré une nouvelle connexion d’Alecto au site de chasseurs, et il confirme : ça provient bien de Morguélen !

          — Il ne pourrait pas me fournir une adresse exacte, par hasard, histoire que j’y passe à l’heure du thé ?

          Il rit.

          — Non, ça, ce n’est pas possible. Il ne peut pas faire grand-chose de plus. Tout est crypté. Et puis il utilise la machine du service et tient à rester discret. Sans parler du commissaire Bougerol à la DGSI qui suit cette histoire et nous rappelle régulièrement de ne pas marcher sur ses plates-bandes, tout en cherchant à savoir si on progresse, si tu vois ce que je veux dire. Un pisse-froid…

          — Je l’ai eu au téléphone. Il refuse d’entendre parler de cette affaire, des Furies, tout ça… Ce sont ses mots.

          — Je ne suis pas surpris. Il sera le premier à te taper dessus si ça part en vrille.

          — Non, il devra prendre sa place dans la file d’attente, et elle est longue, coupa Chen.

          — C’est clair ! pouffa son collègue.

          Un silence s’ensuivit, que Chen rompit.

          — « Aussi » ?

          — Pardon ?

          — Tu as dit « je t’appelle aussi pour ça ». J’imagine qu’il y a une moins bonne nouvelle.

          — Laipsker. Il a essayé de te joindre. Plusieurs fois.

          — Oui, j’ai vu. Il m’a laissé quatre ou cinq messages. Mais je ne travaille pas sous ses ordres…

          — Ben si. En sept mois, tu imagines bien, il y a eu un remaniement des groupes crim après… après le décès de Starski, et il aimerait…

          — Il veut que je revienne lui rendre ma carte et mon flingue, puis lui donner ma dem, je me trompe ?

          — Ce n’est pas ce qu’il a dit, mais…

          — Écoute, à part toi, tout le monde m’a lâchée à la mort de Paul. J’ai été mise aux arrêts, puis en arrêt. À la prochaine étape, je serai mise à pied, puis à la porte pour abandon de poste. Ça me va. Mais j’ai un truc à finir d’abord. C’est Laipsker qui t’a demandé de m’appeler ?

          — Mais non, Yvonne… Je ne ferais jamais ça ! Qu’est-ce que je lui dis, alors ?

          Chen resta de marbre. Arrangeant avec chacune des parties, le capitaine Fabrice Mazza pensait que tout le monde pouvait gagner à la fin. Le Jacques Martin de la police nationale. C’était certainement pour ça qu’il avait été le seul à l’aider quand son univers était parti en big bang. Chen se demanda pourquoi il l’aurait fait sinon. Avait-il des vues sur elle, un béguin qu’elle aurait totalement ignoré ? Elle s’imagina un instant en couple avec lui et frémit d’horreur au mot « couple ».

          — D’aller se faire foutre, pour commencer. Ensuite, de préparer les papiers pour une rupture conventionnelle. S’ils veulent que je parte, qu’ils signent un chèque. Un chèque bien gros et bien gras.

          — Ahahah ! Tu as raison.

          — Souvent. Salut.

          — Attends !

          — Quoi ?

          — Tu fais gaffe, hein ?

          Elle sourit et raccrocha. Évidemment, l’institution envisageait de se débarrasser d’elle au plus vite. Ça tombait bien ; elle n’était pas faite pour les relations longues, ni pour les courtes, d’ailleurs, et s’arrangeait toujours pour se rhabiller la première.

          D’un regard circulaire, elle balaya la place de la mairie, attendit, mais personne ne vint. Dans le classement des villes fantômes du globe, le bourg de Morguélen devait arriver en troisième position derrière Tchernobyl et Pompéi, quatrième si on comptait Limoges après 22 heures. Chen se dit que si elle arpentait ces rues vides à pied, elle serait rapidement repérée et abattue. En même temps, son déguisement la protégeait. Elle tira le rétro et rajusta sa perruque aux cheveux châtain clair bouclés, son bonnet vert sapin et ses lunettes de soleil. Mazza peinerait sûrement à la reconnaître, alors les Furies… Pendant un moment, elle pesa le pour et le contre, puis décida que, pour fouiller ce bled et poser des questions, il valait mieux le faire pendant les heures d’ouverture si elle voulait croiser un humain. À moins que les résidents de l’île ne sortent qu’au coucher du soleil, comme dans les Carpates ou à Mykonos… La nuit tombait vers 18 h 30 en ce début d’octobre. Elle serait vite fixée.

          D’abord, elle devait dénicher un coin discret pour y abandonner sa voiture de Parigot. Le parking de plage à l’autre bout du caillou ferait l’affaire. De retour au village, elle attaquerait son enquête, ferait ses premières rencontres, poserait ses premières questions. Mais à qui ? Sa logeuse lui avait parlé de l’unique restaurant ouvert de l’île, qu’on trouvait sur le port. Autant commencer par là. Ensuite, elle verrait. Il devait bien y avoir un bar, quand même, dans ce trou. Un bar à cocktails, même, peut-être…

          Non, peut-être pas.

          Elle remit le contact et quitta la place de la mairie sous la risée des mouettes.
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            Phase 5 – Le roi noir
Temps restant : 30 heures 10 minutes
          

          Avec le prêtre et les deux agents des pompes funèbres, Maé et les deux mamies étaient les seules personnes présentes à l’inhumation de Jules Meunier. C’est dire si le défunt était populaire, d’autant que pour les deux grenouilles de bénitier, leur assiduité aux funérailles tenait plus du hobby que du devoir chrétien. Il fallait bien s’occuper à Morguélen et le temps, d’après les résidents, y passait plus lentement qu’ailleurs. On s’y mariait peu, ne pouvant y trouver chaussure à son pied ni chaussure tout court ; on n’y faisait pas d’enfants qu’on aurait pu baptiser pour tromper l’ennui. Heureusement, on y mourait encore. Ça faisait une sortie.

          Après la dernière prière et les derniers adieux, le prêtre raccompagna la nièce éplorée jusqu’à l’entrée du cimetière, abandonnant le fossoyeur à sa tâche. Les mamies, dont la souffrance était montée crescendo tout au long de la matinée, compatirent avec force adjectifs et hyperboles à l’immense affliction qui ravageait la pauvre jeune femme en ces heures cruelles où l’Ankou, de sa faux glacée, lui arrachait son seul et dernier oncle adoré, jurant la main sur le cœur sur ce qu’elles avaient de plus cher sous le ciel de laisser leur porte ouverte, si besoin, pour écouter ses peines infinies et éponger ses pleurs torrentiels, avant de s’éloigner ensemble en chuchotant.

          À son tour, mais plus sincèrement, le père Petrovácz lui répéta tout le bien qu’il pensait de cet oncle un peu sauvage et solitaire. Il promit de passer la voir bientôt, assurant être disponible de jour comme de nuit. La femme en deuil le remercia, sembla chercher ses mots, puis se lança :

          — Mon Père, je souhaitais vous parler, vous demander conseil. Depuis que Jules est mort, je reçois des coups de fil… des menaces.

          Le sourire bienveillant du prêtre disparut.

          — Des menaces ? Mais de qui ?

          — Je ne sais pas. J’ai eu une femme au téléphone, puis un homme. La femme, d’abord, courtoise, mais froide, m’a demandé si Jules était bien mort et si l’enterrement avait eu lieu. C’était le lendemain du décès de mon oncle. Elle a appelé deux fois. La deuxième, au milieu d’une phrase, l’homme lui a arraché l’appareil des mains. Il était très agressif. Il affirmait avoir travaillé avec Jules huit ans plus tôt, et que Jules avait des papiers à lui. Je lui ai répondu que je n’étais pas au courant et que je ne voyais mon oncle qu’une fois l’an.

          — Et qu’est-ce qu’il a dit ?

          Elle sortit son téléphone de son sac et l’alluma.

          — Il m’a appelée sans arrêt pour me répéter la même chose, que Jules lui aurait volé des documents importants. Au bout d’un moment, je l’ai envoyé balader, puis j’ai cessé de décrocher. Ça s’est arrêté tout à coup, après un dernier message, hier soir.

          — Qu’est-ce qu’il a dit ?

          — Il était furieux. Écoutez.

          Elle activa la messagerie et lui tendit le portable.

          — Tu veux la jouer comme ça ? OK. Je prends ma bécane et j’arrive, petite pute.

          — Il m’avait déjà insultée dans d’autres messages…

          Le prêtre sembla percuter.

          — Le motard qui est entré pendant la messe, ce matin ? Avec les Ray-Ban, les franges et les bottes, c’était lui ?

          — Je n’en ai aucune idée ! Je ne connais pas ce type. Mais si c’est lui… Vous avez vu de quoi il a l’air ? Qu’est-ce que je dois faire ? Appeler la police ? Et si Jules a vraiment volé quelque chose ? Tout le monde le saura ! Je ne peux pas…

          Son visage se froissa sous le coup du chagrin. Le père Petrovácz posa la main sur son bras.

          — Maé, ne vous inquiétez pas. Il ne fera rien du tout. Vous devez prévenir les gendarmes, ne serait-ce qu’à cause des menaces. Après, concernant cette histoire de papiers, on verra, c’est secondaire, d’accord ?

          — Vous avez raison, mon Père. Je vais déposer une main courante, c’est plus prudent.

          — Et, pour plus de prudence, Maé, parce qu’on ne sait pas à qui vous avez affaire, vous ne devriez pas rester seule dans la maison de Jules. Vous pourriez dormir au presbytère, il y a une deuxième chambre. Est-ce que ça vous conviendrait ? Ce n’est pas très confortable, mais vous y serez en sécurité.

          — Vraiment, je ne veux pas vous…

          — Il n’y a aucun problème. Oui, faisons cela !

          — Merci, mon Père, sincèrement… Je n’ai pas besoin de ce type et de ses histoires en ce moment. Et il faut que je trie toutes ces… affaires.

          — « Il y a là un temps pour toute chose et pour toute œuvre », nous dit le Seigneur. Je vais vous aider, d’accord ?

          Elle leva vers l’homme d’Église un regard plein de gratitude, mais ne souffla mot, alors il acheva :

          — Laissez-moi dix minutes, histoire de changer de tenue, et je vous accompagne chez Jules.

           

          Un quart d’heure plus tard, tous deux arrivèrent en vue de la boutique de Jules Meunier. « Boutique » n’était peut-être pas le terme approprié. Une large pancarte écaillée rouge et or clouée à même la gouttière annonçait « La Grotte des Korrigans ». Mais le nom n’abusait personne. Sous couvert de brocante et, pour les plus aveugles, de magasin d’antiquités, Jules Meunier avait entassé tout ce qu’il avait pu glaner dans les environs, sur terre ou sous mer, des planches, des parpaings, des sacs de ciment sur un chantier qu’il avait débarrassé, des meubles endommagés et des bibelots, trucs de récup dans une cave à vider, babioles et breloques rejetées par les vagues sur la plage, brimborions et bitoniaux ensablés qui avaient fait couiner son détecteur, broquilles et bordel que son aimant câblé avait arrachés à l’abysse. Ce qu’on voyait au premier coup d’œil, c’était l’amoncellement de poutres brunes, de pots ternis, de portes délavées, d’armoires cassées, de seaux cabossés, de sacs plastique, de barres de fer et de plaques de métal à la peinture craquelée, tout un entrelacs de matières et de formes posées devant la façade grisâtre d’une baraque en ruines, l’occultant en partie. Sur le côté gauche s’ouvrait un large hangar de tôle ondulée rouillée, dont on devinait qu’il contenait les mêmes merdes. Par jeu, les résidents de l’île vantaient aux touristes les joyaux de l’antiquaire, du chasseur de trésor, l’archéologue, le gardien de musée. Dans les faits, Jules Meunier était un vieux clodo qui amassait tout ce qu’il trouvait pour le vendre et survivre. Et les seuls lutins farceurs qui habitaient avec lui ce gourbi puant étaient des rats de trois kilos et de trente centimètres au garrot.

          Le prêtre savait qu’il n’y avait rien à garder dans ce taudis, peut-être les murs et encore. Mais Maé y voyait certainement la dernière demeure familiale, alors il voulait l’aider.

          — Vous allez vendre la maison ?

          — C’est probable, je n’ai pas de raison de revenir ici. Le maire a proposé de me fournir une benne et m’a donné le numéro d’une entreprise de débarras. Ils viennent et ils vident l’intérieur dans la journée, tout va à la déchetterie. Je me dis que c’est une bonne solution. Mais d’abord… Si Jules gardait des photos de famille, des lettres… J’aimerais bien les récupérer avant de partir. En apprendre un peu plus sur mes parents, mes grands-parents… Il y a eu beaucoup de divorces, de séparations, de décès sur trois générations et j’ai eu un mal fou à retrouver des traces… J’imagine qu’on passe tous par là à un certain âge.

          — Je comprends, ponctua le prêtre.

          — Vous avez encore de la famille, vous-même, mon Père ? Je veux dire, en Hongrie ? Pardon, vous venez bien de Hongrie ? C’est ce qu’on m’a dit.

          — Tout à fait. J’y suis né. J’ai la double nationalité grâce à ma mère. Elle était professeur au lycée français de Budapest. Et cet accent à cause de mon père ! Aujourd’hui, je suis européen. Mais pour un homme de Dieu, les nationalités importent peu, tout comme les frontières. Il y a partout des fidèles attendant un berger. Lorsqu’on m’a proposé de venir m’occuper de la paroisse de Saint-Phocas à Morguélen, je n’ai pas hésité une seconde !

          Il sourit à pleines dents puis se figea soudain. Maé suivit son regard et vit la moto garée en face de la boutique, les franges aux poignées du guidon, le drapeau américain peint sur le réservoir.

          — C’est lui. Il est là, murmura-t-elle, prise de panique.

          — Vous croyez qu’il est entré ?

          Ils approchèrent à pas de loup et constatèrent que le moteur était encore chaud, les clés sur le contact. De la Grotte s’échappèrent des grincements, des chocs et des heurts. Quelqu’un était en train de fouiller la maison. Par la fenêtre, ils virent l’homme aux cheveux longs et à Ray-Ban traverser le rez-de-chaussée, les bras chargés d’un tiroir.

          — Appelez les gendarmes, ordonna le prêtre en poussant la porte dans un raclement du sol.

          Maé le suivit dans un capharnaüm de buffets, d’armoires et de tables où l’on pouvait à peine circuler.

          — Qu’est-ce que vous faites ici, mon fils ? tonna le père Petrovácz, invoquant par son timbre le courroux divin.

          L’homme à la veste à franges s’arrêta un instant et leur sourit.

          — Je vous attendais ! Enfin elle, pas toi.

          Le trappeur restait visiblement insensible à la menace céleste et à la damnation éternelle.

          — Vous n’avez aucune raison d’être ici, reprit le prêtre, autoritaire.

          — Ça, t’en sais rien, bonhomme. J’ai appelé plusieurs fois. On a essayé de faire les choses proprement avec ma femme, mais personne nous a écoutés. Alors je suis là et on fait à ma manière maintenant.

          — Mais qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?

          Le trappeur contourna la table et se rapprocha d’eux. Ses cheveux longs et blonds semblaient crasseux ; en brosse sur le haut du crâne, ils lui tombaient sur les épaules en fils d’araignée. Ses yeux étaient occultés par les verres miroir des lunettes rondes en métal qui trônaient sur son petit nez pointu. Une moustache en bataille digne de Buffalo Bill achevait la caricature. Ne manquait que le stetson. Lorsqu’il se planta devant eux, une odeur aigre de sueur les saisit de dégoût autant que la teinte ocre de ses dents.

          — Qu’est-ce que je te veux ? À toi, rien, en fait… C’est à ce brave Jules que j’en veux.

          Il tira de sa poche intérieure quelques feuillets pliés, dont une coupure récente de Ouest-France qui annonçait la mort du propriétaire de la Grotte des Korrigans. Il la déposa sur la table devant eux.

          — Ce bon Tonton Jules…

          — Un peu de respect ! tonna le prêtre. Jules Meunier vient de mourir, et la peine de sa famille est immense.

          — Oh ! Mais moi aussi, j’ai de la peine ! Jules m’en a fait beaucoup, le jour où il a quitté La Rochelle en catimini, sans un au revoir… Ma femme et moi, on a été très tristes.

          — Vous étiez avec mon oncle à La Rochelle ?

          — Comme larrons en foire ! Unis comme les doigts de la main ! Comme quatre doigts, exactement : ma femme Sylvie, moi, Jules et Cédric.

          — Bon. Ces histoires ne concernent pas sa nièce, intervint Petrovácz. Laissons aux morts les secrets qu’ils avaient de leur vivant. Maintenant, vous sortez ou on appelle les gendarmes.

          Il pressa la jeune femme de tirer son portable de son sac, mais elle l’ignora.

          — Vous n’avez rien à gagner à écouter ces sornettes, Maé, tenta-t-il.

          — Mais, moi, je veux savoir ! s’indigna-t-elle. Je suis là pour ça !

          — Ah bah voilà ! Enfin. Tu veux que je te raconte, maintenant !

          — Raconter quoi ? l’encouragea Maé.

          Un sourire narquois révéla ses dents pourries.

          — Raconter pourquoi Jules a tué Cédric.
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            Phase 6 – Le fou noir
Temps restant : 29 heures 50 minutes
          

          Dans le Studio, la molette de la souris crépitait fort. Assis devant l’ordinateur, Mortier parcourait un énième compte rendu en soufflant comme une baleine.

          — Bon sang ! Rien ! rugit-il en abattant sa main sur la table.

          — Tu cherches le crucifix, devina Romero.

          — Les agents de l’OCLCH ont fouillé l’église et le presbytère six fois. J’ai là les six rapports. Mais aucun ne mentionne le crucifix !

          — Un crucifix chez un prêtre, c’est un peu normal, non ? On peut penser que les collègues n’ont pas pris ça pour une anomalie.

          Mortier soupira. Romero avait raison. Il se faisait une montagne d’un détail parce qu’en dix ans ils n’avaient rien trouvé et que le temps pressait…

          — Bon. Allons déjeuner ! J’ai faim, conclut le militaire en refermant l’ordinateur.

          Les deux agents traversèrent le bourg par la rue principale, une voie piétonne étroite, encadrée par des maisons blanches aux volets bleus. C’était assez joli, si l’on oubliait combien l’endroit était vide. Le major jouait le guide, présentant les rares familles résidentes, les quelques artisans… Il avait souligné ce trait de Morguélen hors saison, mais Romero le constatait avec une surprise teintée d’appréhension. On l’avait envoyé sur un caillou d’un kilomètre sur deux posé sur l’eau, en attendant de savoir quoi faire de lui. Un purgatoire. Il soupira et se ressaisit pour masquer son désarroi.

          — Tu t’y feras, tenta de tempérer le militaire. Et puis six semaines, ce n’est pas la mort…

          — Ah… lâcha simplement le flic.

          Il sursauta au ricanement strident d’une mouette qui passait.

          — À ça aussi, tu t’y feras, va !

          — Sûrement…

          Deux cents mètres plus loin, ils parvinrent au port où patientaient une dizaine d’embarcations, quelques bateaux de pêche, deux petits voiliers, un zodiac et, au-delà, sur la jetée que surplombait un vieux phare d’une quinzaine de mètres, désaffecté et en travaux, une navette verte qui emmènerait les touristes en balade quand ils seraient de retour vers la mi-juin. Mortier et Romero s’attablèrent dans un coin du Rackham, le bar-restaurant du port. Le major salua le patron, un grand Noir répondant au nom de Jean-Baptiste, commanda deux plats du jour et gratifia d’un signe de tête les trois habitués qui vidaient sagement des bières, accrochés au bar.

          Silencieux, le capitaine Romero découvrit, dans ce décor de bois noirci, le portrait du célèbre pirate du xviiie siècle qui avait inspiré Hergé et Hugo Pratt, Jack Rackham, dont la tenue rouge avait parachevé la légende. D’autres tableaux de tailles diverses représentaient des navires à voiles, des batailles navales, des mers démontées sous des ciels en feu. De chaque côté d’un large lustre en chêne, deux maquettes de trois-mâts, mobiles massifs, pendaient du plafond et changeaient de cap au gré des courants d’air qui s’invitaient par la porte d’entrée. Le parquet et le bar ne semblaient pas avoir bougé depuis plusieurs siècles et l’on pouvait facilement imaginer les écumeurs, les pillards, les soudards et les soulards qui y avaient défilé, leurs chants et leurs récits, leurs défaites et leurs bagarres. Une cible de fléchettes fixée près du zinc devait être l’élément le plus moderne. Mais personne n’y jouait. Les pirates étaient de toute évidence repartis en mer. Une poussière en suspension depuis leur départ pétillait dans la lumière qui se déversait par les grandes baies vitrées.

          Les piliers du bar s’étaient interrompus le temps de laisser les deux nouveaux s’installer. Ils reprirent leur conversation du jour : les obsèques de Jules Meunier.

          — Moi, c’est sûr, il va pas beaucoup me manquer, le Jules, commenta l’un d’eux. Le genre qui ne fait pas plaisir en arrivant et qui fait plaisir en partant…

          — Avec sa décharge, là, il a pas fait que du bien à l’île toujours.

          — Exactement ! Qui vient chez les Bretons respecte leurs traditions ! Mais bon, il est mort, maintenant. Il n’emmerdera plus personne, ce Torr-penne ! trancha le dernier, philosophe. Qu’il repose en paix !

          Ils trouvèrent un terrain d’entente pour trinquer.

          — C’est le commerce du rhum qui va en prendre un coup, pouffa le premier, un rouquin râblé et rougeaud dans un gros pull écru.

          — C’est pas bon pour l’économie de l’île, la distillerie va fermer, l’épicerie va morfler, approuva le deuxième, un barbu à casquette de marin.

          — C’est pas la première fois qu’il partait en mer complètement bourré, le poch’… philosopha le troisième, qui flottait dans sa chemise de bûcheron.

          — Non. Mais c’était la dernière ! railla le rouquin.

          S’invitant dans la discussion, Jean-Baptiste leur adressa une moue réprobatrice qui déplut au rouquin.

          — « Les morts sont tous des chics types ! », tu parles. Faudrait pas dire du mal des salauds quand ils ont passé l’arme à gauche. La mort, ça anoblit personne, ni les Weinstein, ni les Fourniret, ni les autres ordures ! Moi, c’est ce que je dis.

          Une approbation silencieuse s’ensuivit, annonçant que, dans l’esprit des convives, quand même, ça dépend, mais personne ne voulait poursuivre le débat.

          — Vous croyez qu’elle va reprendre le fond, sa nièce ? esquiva soudain l’un d’eux.

          — Le fond ? Le fond de quoi ?

          — Le fond du trou, Toui !

          — Il faut qu’elle bazarde tout au prochain vide-greniers, puis qu’elle vende les murs. Et le bateau, son foutu An Diaoulig. Moi, c’est ce que je ferais toujours.

          — Elle était pas en forme, hier soir. Je l’ai croisée à la supérette. Un beau brin de fille…

          — Vendre à qui ? Encore à un con de Parisien ? Un Hollandais ? Un Allemand ? Y en a pas assez, peut-être ?

          — Elle venait pas souvent, non plus. Moi, je l’ai vue deux fois. C’est dire !

          Jean-Baptiste apporta leurs entrecôtes-frites aux deux agents avant de rejoindre le débat.

          Tout en découpant sa viande, Mortier expliqua qu’il y avait une quarantaine de maisons sur l’île, une trentaine dans le bourg et une dizaine disséminées alentour. Moins de la moitié étaient occupées à l’année, le reste étant des résidences secondaires. Ça faisait peu de monde. Même si Jules Meunier était un connard, qui plus est un connard-qui-n’était-pas-d’ici, un des habitants de l’île venait de la quitter pour toujours, la vidant encore un peu plus, ce que chacun déplorait. D’autant que la moyenne d’âge hors-saison avoisinait les soixante-cinq ans, ce qui laissait présager un vide plus grand à court terme.

          Ils déjeunèrent en écoutant la suite de la conversation des trois habitués, dont l’un affirmait avoir attrapé un merlu, la veille, ce dont doutaient les deux autres puisque ce n’était pas la saison. La discussion glissa lentement vers les ravages du réchauffement climatique qui chamboulait jusqu’à la pêche au merlu et s’acheva par un consensus selon lequel tout partait à vau-l’eau et imposait une nouvelle tournée.

          Le major rompit leur silence.

          — Pourquoi tu as rejoint l’OCLCH, au fait ? Tu étais où avant ?

          Romero déglutit.

          — J’ai passé treize ans au SRPJ de Strasbourg, sans vraiment m’y sentir à ma place. Affaire après affaire, des histoires de misère, d’avidité, de bêtise, de pouvoir, de jalousie… j’ai perdu pied. Je n’y arrivais plus. J’étais confronté au pire de l’humain alors que je m’étais vu en gardien de la paix, au sens propre. Une vraie vocation. Je voulais aider mon prochain à se sortir de ses problèmes et j’ai découvert que c’était lui, le problème ! Ça n’a pas bien marché, évidemment. J’ai d’abord cru que l’herbe était moins pourrie ailleurs. J’ai demandé ma mutation au SRPJ de Lyon. Mais c’était la même chose, la même misère, la même violence, la même connerie… Et, moi aussi, j’étais le même. J’ai compris que le boulot de garde-chiourme n’était pas pour moi. J’ai résisté, jusqu’à ce qu’un collègue se tire une balle dans la tempe, chez lui, un dimanche…

          — Bon sang… crissa le militaire.

          — C’était mon chef de groupe. Et mon ami, aussi, je crois… Ça a été la goutte d’eau… le début de la fin. J’ai réussi à tenir encore quelques mois, presque un an, et puis… Je ne voulais plus aller au bureau. Je suis resté enfermé chez moi. Je pleurais en continu, sans contrôle… Le toubib a évoqué un burn-out et m’a arrêté. On était en octobre 2019.

          Il marqua une pause et sourit amèrement.

          — J’en parle plus facilement aujourd’hui parce que j’ai consulté un psy, mais à l’époque c’était très dur… une vraie noyade.

          — Je comprends, commenta Mortier. On vit de ces choses…

          Romero regarda, par-delà la baie vitrée, le port et la mer.

          — J’ai passé plusieurs mois cloîtré chez moi. Je me disais que j’avais touché le fond et, pour filer la métaphore aquatique, que j’allais me propulser vers la surface d’un coup de talon, crever l’onde au ralenti, tu vois, respirer l’air d’une nouvelle vie à pleins poumons. Comme dans les films. J’ai envisagé de partir vers d’autres services, loin du terrain, même de démissionner… Changer d’air… Mais l’air s’est retrouvé vicié par le coronavirus et mon enfermement est devenu confinement. Par un mail du commissaire Chambard, mon supérieur, j’ai appris que mon retour n’était pas attendu, que je pouvais me reposer, des mails suivraient concernant les enquêtes en cours… J’étais une gueule cassée de la police nationale comme tant d’autres. Je faisais peur, on me gardait à distance. En pyjama devant mon écran, je n’ai jamais reçu le moindre message, évidemment, ni directive hiérarchique ni petit mot d’un collègue… En fait, il n’y avait personne. Sur Internet, personne ne vous entend crier. Il ne m’a pas fallu plus de deux semaines pour comprendre que j’étais sur la touche. Seul. Pas d’amis, pas de famille… Mes parents sont morts jeunes, à peine retraités, usés par des vies d’ouvriers. Alors j’ai commencé à passer mes journées sur Facebook et sur Instagram, en me disant que j’y trouverais des amis. Ce n’était pas tellement plus brillant. Mon fil d’actualité opposait lanceurs d’alerte et raoultistes éclairés à des scientifiques de comptoir annonçant l’extinction de l’humanité.

          — Je me souviens, oui… commenta Mortier, amer.

          Les larmes qui s’étaient accumulées dans les yeux de Romero roulèrent soudain sur ses joues. Il dévisagea le vieux militaire.

          — Je te parle comme si on se connaissait. Désolé… Ça va mieux, mais dès que je ressens une émotion un peu forte, mes yeux pleurent tout seuls. Le psy dit que ça va passer avec le temps… Désolé.

          — Ne t’inquiète pas. Tu as traversé une période difficile, c’est normal. Et je prends ça pour de la confiance, je t’écoute, répondit poliment le major.

          — Ouais, c’était très dur. Je n’ai pas avalé le Destop, mais j’ai compensé en buvant tout le reste. Mon bar m’a fait la première semaine. La deuxième, j’ai eu l’impression d’emménager chez mon caviste. Je descendais deux bouteilles dans la journée, plus une troisième dans la soirée devant Netflix. Un Big Lebowski du côtes-du-rhône…

          — J’imagine que l’alcool n’a pas arrangé les choses…

          — Ma vie se résumait à des allers-retours entre la télé et le frigo. Je me bâfrais de films comme un meurt-la-faim, révisant mes classiques ou m’identifiant aux héros qui dézinguent les méchants au sabre, au flingue, au marteau, à la hache, façon John Wick. Et c’était bon.

          — C’est qui, John Wick ?

          — Le héros d’un film qui tabasse les autres sans pitié, mais pour la bonne cause.

          — Ah, si c’est pour la bonne cause… Tu prends un dessert ?

          Le militaire espérait interrompre la logorrhée de son nouveau collègue, l’appeler subtilement à plus de dignité. Parce que, c’était connu, à l’armée, on endurait ; dans le civil, on s’épanchait. Mais rien n’y fit.

          — Non, merci. Le soir, j’écoutais M. Coronavirus, tu te souviens ? Il annonçait le total des décès des dernières vingt-quatre heures. Je me demandais chaque fois s’il me comptait au nombre des victimes. Je mettais à jour un graphique que j’avais accroché au mur et dont les dents de scie m’emplissaient d’effroi. À côté, j’actualisais la liste de ceux dont je souhaitais la mort.

          — Tu es sérieux ?

          — Parfaitement ! J’y avais noté le nom de mon supérieur trois fois, dans l’espoir que la répétition augmenterait mes chances.

          — Et après le confinement, tu as pu reprendre le boulot ?

          — À la libération, tu veux dire ? Non. Je ressemblais à Néandertal. J’étais voûté, crasseux. Une barbe drue me couvrait le visage, j’avais perdu mes cheveux. Regard halluciné, teint de cadavre, haleine empoisonnée. J’avais pris dix ans…

          — Au fond du fond, il n’y avait plus qu’à remonter, j’imagine…

          — On pourrait croire ça, oui… Mais c’est à ce moment-là, quand j’arpentais le fond du trou en pyjama, que j’ai découvert un double-fond : par courrier recommandé, le ministère de l’Intérieur m’a annoncé qu’en raison de ma situation personnelle et médicale, elle-même liée à la pandémie, l’administration se trouvait contrainte de réduire ses effectifs et de supprimer mon poste. J’étais tout bonnement viré du SRPJ de Lyon. C’était joliment dit, on ne pouvait pas leur reprocher ça. À les croire, cette séparation les faisait souffrir autant que moi. J’aurais presque pu les consoler, si mon envie de les pousser dans un mixeur à viande n’avait pas été la plus forte. J’ai téléphoné, je voulais comprendre. Mais la décision était irrévocable : maladie longue durée. Certains jours, je trouvais assez de volonté pour appeler un nouvel interlocuteur et me battre, les autres, juste l’énergie d’ajouter son nom à ma longue liste… Les choses ont traîné des mois. Ce n’est que lorsque j’ai menacé du tribunal administratif que j’ai obtenu une proposition, loin de Lyon. En apprenant ma nouvelle affectation, j’ai pleuré et ouvert une bouteille. Un vacqueyras, je crois.

          — Et qu’est-ce que ça a donné ?

          — C’était la semaine dernière. J’ai accepté le poste et me voilà !

          Le major demanda l’addition.
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            Phase 7 – Le milieu de partie
Temps restant : 29 heures 30 minutes
          

          — Jules ? Tuer un homme ? Vous racontez n’importe quoi, s’emporta le père Petrovácz. Jules était un ours solitaire, rustre, parfois colérique, mais de là à assassiner quelqu’un…

          Buffalo Bill fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en tira une liasse de feuilles pliées les unes dans les autres. Il les parcourut un moment avant de déposer une coupure de presse sur la table.

          — Tiens, lis ça, bonhomme.

          — Arrêtez de m’appeler « bonhomme », s’il vous plaît !

          Maé et le prêtre se penchèrent sur l’article. Publié dans Ouest-France en 2013, il relatait un fait divers survenu dans la nuit du 5 avril à La Rochelle : Cédric Perrouse, un étudiant de vingt-quatre ans, avait été retrouvé mort chez lui, abattu d’une balle en plein cœur. Son appartement avait été fouillé de fond en comble. Les enquêteurs penchaient pour un cambriolage et précisaient n’en être qu’au début de leurs investigations. L’étudiant n’était pas connu des services de police.

          — À l’époque, on était déjà dans la brocante, avec Jules. Des gusses nous amenaient des objets pour expertise, vente ou dépôt. On allait aussi sur place, chez les gens, à La Rochelle ou dans les environs. On était plutôt réglo, on achetait bas pour vendre haut, mais attention ! On n’arnaquait pas… Pas beaucoup. Un jour, un type nous appelle pour une vente dans une vieille ferme. Il voulait se débarrasser de vieux meubles qui dormaient dans la grange depuis que son grand-père ou son arrière-grand-père les avait fourrés là. Des trucs moisis, bouffés de partout. Des armoires maousses, impossibles à refourguer, des trucs que personne veut voir chez lui. Bref, le sale plan. On fait une offre pour le lot et on charge le camion. Une semaine plus tard, en remontant un vaisselier, on découvre des vieux papiers dans le double-fond.

          — Cacher des papiers, des actes notariés généralement, derrière les cheminées ou dans le compartiment secret d’un secrétaire oublié au grenier était courant, surtout dans les campagnes, commenta le prêtre.

          — Mais là, on est sur du très vieux, entassé dans un porte-documents en cuir. Un carnet tout poussiéreux, couvert de notes, de calculs, et des plans, des dessins, des cartes. Surtout, il y a deux vieilles feuilles avec des enluminures et des trucs écrits en latin. Des manuscrits, du genre qui remonte au Moyen Âge, peut-être même avant ! Des trucs historiques, quoi, mais super bien conservés. Là, on se dit : « C’est du lourd ! » On décide de les expertiser. Mais on reste prudents, hein, on est cons, mais pas trop quand même. Si ça devient public, l’État va s’en mêler, nos papiers partiront au musée et nous, on gagnera que tchi ! Non, merci ! On galère pour déchiffrer les pattes de mouche du carnet en se disant qu’on y trouvera peut-être un début d’explication, une traduction, quelque chose, quoi ! Je te jure, on y a passé des jours et des nuits ! Et on commence à comprendre : le type qui a écrit ça est un certain Pierre Fromentin-Dupeux, un médecin qui vivait au xixe siècle à La Rochelle. À l’époque, il dirigeait un hôpital. Un patient lui a donné ces documents avant de mourir. En les étudiant, Pierrot a découvert qu’ils parlent d’un trésor.

          — Un trésor ? Un trésor de pirates ? plaisanta le prêtre.

          — On sait pas. Vous auriez pas une bière, là ?

          — Non, désolée, répondit Maé. Qu’est-ce que vous avez fait de ces manuscrits, avec Jules ?

          — Minute, j’y viens ! Le médecin a étudié le latin, mais pas assez pour les traduire, alors il cache les documents le temps d’avoir une idée ou de progresser, va savoir, et il clamse sans résoudre l’énigme. Ni la transmettre non plus, tu penses. Jusqu’à nous. Mais nous, le latin, c’est carrément du chinois ! Pour tout dire, à l’école, j’étais plus sur la gym. Et Jules, déjà plus sur la bière… Bref. On cherche quelqu’un qui s’y connaît. Pas un officiel ou un conservateur de musée, je vous l’ai dit, on est cons, mais pas trop quand même. Et, là, coup de bol ! À la boulangerie, on tombe sur l’annonce d’un étudiant en lettres qui donne des cours particuliers. Il s’appelle Cédric Perrouse. On le contacte, on lui propose du fric, il regarde les parchemins et il accepte. Mais on n’a pas trop confiance ; comme le médecin, on a peur qu’il trahisse, qu’il se barre avec les documents ou qu’il en croque à quelqu’un. Alors, on se relaie chez lui à tour de rôle, Jules et moi, pendant qu’il traduit. Et, au bout de cinq jours…

          Il tendit un doigt vers la coupure de presse.

          — … le 5 avril, Cédric est retrouvé mort chez lui. Une balle dans le cœur. Jules qui le surveillait s’est envolé, les papiers ont disparu, et moi et Sylvie, on comprend qu’on s’est bien fait niquer par Tonton !

          — Jamais Jules…

          Maé s’interrompit, pas certaine de pouvoir terminer cette phrase.

          — Vous n’avez que cette page de Ouest-France pour corroborer votre histoire ? lança le prêtre. Parce que, jusqu’à preuve du contraire, c’est votre version des faits. Je suis sûr que Jules n’a rien à voir avec la mort de ce… Cédric.

          — Si tu es sûr, bonhomme, appelle les condés ! C’est ce que tu voulais faire, non ? T’as changé d’avis ?

          — Je préfère qu’on laisse la police en dehors de ça pour l’instant, tempéra Maé.

          — Bien ! J’ai d’autres preuves, de toute façon. Là !

          Il écarta les bras pour embrasser l’espace autour de lui, le vaste chaos de bois, de papier, de céramique et de métal contraint entre ces murs.

          — Jamais Jules aurait perdu ces documents ! Il a tué pour eux, et il a trahi ses potes. Ils sont planqués ici, j’en suis sûr. Il n’y a plus qu’à les loger dans ce bordel. On saura alors ce que Cédric a découvert et pourquoi Jules l’a buté avant de venir s’installer précisément dans ce bled au milieu de la mer. Et moi, je pars pas avant d’avoir trouvé, et vous, vous avez intérêt à m’aider…
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            Phase 8 – Le cavalier noir
Temps restant : 28 heures 40 minutes
          

          Les deux agents de l’OCLCH marchaient côte à côte sur le port. Une mer calme caressait les flancs de pierre de la jetée, y dessinait des ombres sombres et moussues, agitait mollement les bateaux indolents. Le soleil de ce début d’après-midi, bien que voilé, restait d’un blanc éblouissant et pointillait les vagues de petites taches d’argent jusqu’à l’horizon. Le vent s’était éteint, abandonnant l’air aux effluves d’écume, de sel et de varech. Une carte postale en odorama. Même les mouettes et les goélands étaient en pause.

          Silencieux, le major semblait contrit. Il avait eu des binômes gendarmes, soldats, commandos, qui s’étaient battus et connaissaient la guerre, ses horreurs, ses crimes et ses criminels. Et, pour son dernier mois, sa dernière affaire, on lui accolait un flic de quartier dépressif, hypersomniaque, un Michel Blanc période Marche à l’ombre, ignorant tout de son affectation et des missions de l’OCLCH. Pire, Romero était là parce qu’il y avait un trou et qu’il fallait le remplir. Quelque part à Paris, un gratte-papier insouciant avait apposé le nom du capitaine sur une feuille, tamponné le tout avec une indifférence bureaucratique, et était rentré chez lui, satisfait. Cette simple idée affligeait le vétéran qui avait passé tant d’années à poursuivre des crapules aux quatre coins du monde, parce que c’était un travail essentiel, un devoir envers toutes les victimes de toutes les guerres, une justice indispensable à la paix, un serment fait à l’humanité. Cette mission était confiée à des hommes dévoués, pugnaces, inflexibles, qui l’avaient choisie comme mode de vie et se sacrifiaient dans le but de traquer et de déférer devant le tribunal compétent les responsables des pires actions criminelles, du trafic d’organes à la traite d’êtres humains, de la torture à grande échelle au crime de masse. Pour le major, l’OCLCH était un sacerdoce, un ministère, pas un poste de fonctionnaire, encore moins un lieu de convalescence.

          Romero l’avait senti et, penaud, essayait d’arrondir les angles.

          — J’espère que ça ne vous a pas… que ça ne t’a pas trop ennuyé, ce que je t’ai raconté tout à l’heure… La raison de ma présence ici… J’imagine qu’avec tous les collègues que tu as eus jusqu’à maintenant, tu es un peu déçu de récupérer l’éclopé de la police nationale !

          Mortier le regarda sans rien dire.

          — Je ne juge pas l’homme qui ne va pas bien, lâcha-t-il. J’ai moi-même eu des passages à vide, des retours de mission difficiles, la perte d’un compagnon… Nous ne sommes pas des machines. C’est parce que nous avons ces émotions et cette empathie que nous nous battons pour autrui. Et je te remercie d’avoir joué franc-jeu.

          Il marqua une pause.

          — Ce qui m’ennuie, c’est qu’on t’envoie sur le terrain alors que tu n’es pas prêt et que tu n’as même pas choisi d’y venir. À l’OCLCH, on doit se donner à 100 %. Les missions qui nous sont confiées garantissent au monde qu’il n’y a ni impunité ni immunité, pour personne, et elles avertissent chaque officier que, malgré son armée de cinquante mille hommes, s’il décide de raser un village où se cachent femmes et enfants, tout général qu’il soit, il finira devant un tribunal international, puis en prison. Avant le crime, nous servons de mise en garde à ceux qui menacent. Après le crime, nous promettons la justice à ceux qui ont péri. Voilà le sens de notre écusson, le glaive et la balance posés sur le monde. Tu vas me dire que j’ai une très haute opinion de mon travail. Et je te répondrai que tu as raison.

          — J’ai compris, Christian. Et je vais tout faire pour aider, je t’assure.

          — J’en suis sûr, conclut le major. Tiens, viens, on va monter sur le rocher là-bas. On l’appelle « le Croc ». On verra l’île de plus haut.

          Ils quittèrent le port pour rejoindre l’étroite route périphérique qui longeait la mer et s’enfonçait entre les herbes chahutées par le vent. Ils prirent la direction d’un pic granitique d’une douzaine de mètres, point culminant de l’île.

          — Tu en as arrêté combien, des criminels de guerre ?

          — En tout, six, dont deux en France. Petrovácz pourrait être mon troisième, mon chef-d’œuvre même…

          — C’était qui, les autres ?

          — Le plus célèbre, je pense, était Momčilo Krajišnik, ancien président du parlement des Serbes de Bosnie. L’OCLCH n’existe que depuis 2013. Avant, j’ai servi notamment dans la FORPRONU1 en ex-Yougoslavie, puis dans les Forces spéciales. En 2000, je reçois l’ordre d’arrêter Krajišnik, alors recherché par le Tribunal international. D’après nos renseignements, il se cache dans un village serbe en Bosnie dont les habitants, déterminés à protéger leur leader jusqu’à la mort, sont armés jusqu’aux dents. On arrive sur zone, on s’infiltre. On se glisse dans une grange à proximité, et on observe la maison pendant plusieurs jours. Un type fait des allers et retours devant une fenêtre à l’étage, mais ne sort jamais. Le temps passe…

          — … « le droit demeure » ! ponctua Romero.

          — Exactement ! Le jour arrive enfin où le type ouvre la fenêtre pour prendre l’air. On l’identifie formellement, c’est Krajišnik. On transmet l’information et on reçoit le feu vert d’interpellation. On se déploie. Une équipe sécurise la zone, on fait sauter la porte, on entre, on rencontre heureusement peu de résistance et, à l’étage, on chope Krajišnik en pyjama, un .45 à la main. Comprenant que la partie est perdue, il se rend. Une paire de menottes, une cagoule et on l’exfiltre en hélicoptère. Krašjinik a fini sa nuit dans un avion à destination de La Haye !

          Romero avait écouté le récit avec une réelle admiration.

          — C’est le plan pour Petrovácz ?

          — On suit le même protocole : rechercher, identifier, prendre, ramener. On a eu l’info d’une possible localisation et on est sur zone. On en est au stade de l’identification. Si, d’une manière ou d’une autre, par la téléphonie, une visite, un mot de trop, ou mieux, une preuve physique, c’est-à-dire, par exemple, un objet, un écrit… si on peut prouver son identité, on le défère.

          — Un objet… D’où le crucifix, commenta le flic.

          — Exactement.

          — Mais la justice française l’a blanchi, non ?

          — Une nouvelle pièce portée au dossier pourrait changer la décision du juge. Ce serait la meilleure solution. Sinon… on l’enlève.

          — Quoi ?

          — Prendre et ramener. Nous sommes ce qu’on appelle une tracking unit, une section de recherche autonome. La nôtre se nomme Athéna, comme la déesse guerrière et protectrice ! Notre mission est de trouver notre cible, de procéder à l’arrestation puis à la présentation du suspect à un tribunal compétent. Si la France ne veut ou ne peut l’inquiéter, nous l’emmènerons devant un tribunal croate ou une juridiction internationale. C’est malheureusement souvent le cas. Certains États, africains notamment, ou d’autres pouvoirs politiques refusent d’exécuter les mandats locaux ou internationaux. Prends l’exemple de Gotovina, le général croate… enfin, franco-croate, naturalisé pendant son passage à la Légion étrangère. En 2005, la BBC affirme qu’il est caché dans un monastère franciscain de Croatie. La procureure du Tribunal international a beau dénoncer l’obstruction de l’Église catholique croate et du Vatican, rien à faire ! Et il n’est pas le seul criminel que l’Église a protégé à travers l’histoire… Mais nous avons un devoir de justice. Notre mission est de nous assurer que ces suspects seront jugés.

          — En France, on ne peut pas enlever les gens, si ?

          Le major leva vers lui un regard sévère.

          — Pas des « gens ». Des criminels de guerre, poursuivis par un mandat d’arrêt international et qui, d’une manière ou d’une autre, essayent de se soustraire à leur procès. Nous sommes là pour les traquer et les appréhender. Pour ça, il faut d’abord être sûr de leur identité, évidemment.

          Ils parvinrent au sommet du Croc, où les accueillit le long murmure du vent. De cette hauteur, ils voyaient toute l’île et ses environs. Seul le vieux phare les dépassait. Niché à quelques centaines de mètres du pont qui, à l’ouest, rattachait l’îlot au continent, le bourg s’étalait jusqu’au port. Le nord et le sud étaient laissés aux plaines d’herbes folles où affleuraient de rares maisons isolées. Il n’y avait ni à-pics ni falaises. Partout la roche, la végétation ou le sable descendaient en pente douce vers la mer.

          — Et là-bas ?

          La main en visière, ses mèches de cheveux battues par le vent, Romero tendit un doigt vers le large où émergeaient deux monticules noirs minuscules, le premier à deux cents mètres au plus de Morguélen.

          — Ce sont les deux autres îles qui, avec la nôtre, forment l’archipel de Morguélen. La première est l’île du Sauvé, la deuxième, plus loin, l’île du Perdu…

          — Charmant ! On sait pourquoi ?

          — Une légende locale raconte qu’un jour un homme très pieux et son fils pêchaient au large de la côte quand une tempête éclata. Une vague énorme déferla sur le bateau, emportant le fils du pêcheur au fond des eaux glacées. Impuissant dans cette mer déchaînée, l’homme tomba à genoux dans son embarcation et supplia Dieu de venir en aide à son fils. Mais c’est le diable qui apparut sur le pont. Ses yeux étaient deux braises et ses pieds, deux sabots. Les cornes de sa tête étaient aussi pointues que sa barbiche noire et le bout de sa queue.

          Romero sourit. Mortier était un conteur-né.

          — « Que me donneras-tu, pêcheur, pour que les pieds de ton fils foulent de nouveau la terre ferme ? » lui lance le démon. Le pêcheur réfléchit. Il est pauvre, n’a aucune fortune. Il examine son bateau et voit le coffre où il range son matériel. « Je te donnerai ce coffre qui est ma seule richesse », répond-il. Le diable observe la caisse fermée, se demande ce qu’elle recèle, et accepte. Une île sort alors des eaux sous les pieds du jeune garçon que voilà sauvé. On la nomme depuis « l’île du Sauvé ». Le diable saisit le coffre et s’apprête à partir quand le pêcheur lui dit : « Tu peux prendre le coffre, mais pas ce qu’il contient. Tel était notre accord. » Le pêcheur ouvre la caisse et en retire un grand harpon, un filet, une miche de pain et une outre de vin. Le diable, furieux de s’être fait avoir, décide de se venger. « Tu m’as berné, pêcheur. Alors, c’est toi qui vas te noyer. » Mais l’homme espère rejoindre son fils. « Attends ! rétorque-t-il. Moi aussi, je souhaiterais que mes pieds foulent de nouveau la terre ferme. Si tu me sauves, je te donnerai encore quelque chose. » Le Malin, qui convoite la miche de pain et l’outre de vin, réfléchit puis accepte. Il fait aussitôt jaillir une autre île sous le bateau, qui s’y brise. « Mais je voulais rejoindre mon fils ! » lui dit le pêcheur. « Je sais, persifle le diable. Mais tu as souhaité que tes pieds foulent de nouveau la terre ferme. Tel était notre accord ! Pour m’avoir berné, tu pourras voir ton fils, mais tu ne pourras plus jamais lui parler jusqu’au jour de ta mort. Maintenant, donne-moi ce que tu m’as promis. » Le pêcheur saisit son harpon et en donne un violent coup au diable en lui clamant : « Tiens, voilà ton dû ! Tel était notre accord ! » Frappé par la lance, le diable hurle de douleur et disparaît. Lorsque la tempête se calme, le père et le fils se crient des paroles de chaque côté du chenal, sans réussir à se comprendre. Encore aujourd’hui, quand les mouettes se taisent, on entend leurs voix portées par le vent. Écoute !

          Ils firent silence pour prêter l’oreille au hululement marin.

          — C’est donc ça qui m’empêche de dormir la nuit ! Une très belle histoire. Pourquoi l’île du Perdu ?

          — La fin de la légende raconte que le fils, sur l’île la plus proche du continent, s’est jeté à la mer pour chercher des secours. À son retour, son père était mort. Tel était l’accord qu’il avait passé avec le diable. Ce qui a perdu le pêcheur, c’est de négocier avec le Malin. Le pêcheur est un pécheur ! acheva Mortier.

          — C’est gai… L’île du Sauvé, l’île du Perdu… Est-ce que quelqu’un y vit ?

          — Non, il n’y a rien. Deux rochers. Ce sont des réserves ornithologiques désertes, où il est interdit de faire escale. L’été, les gamins se lancent le défi de rejoindre la première à la nage ou en canoë. Mais ils sont rapidement rappelés à l’ordre. La deuxième est bien plus loin, alors personne n’y va.

          Romero tourna sur lui-même, puis encore, girouette bedonnante dans la brise marine, inspectant l’île sous toutes ses coutures. Il s’arrêta soudain face au bourg.

          — Tu m’as dit que l’église et le presbytère ont été fouillés plusieurs fois.

          — Six fois ! À l’arrivée de chaque nouvelle recrue, ou presque. C’est comme un bizutage ! Personne n’a jamais rien trouvé qui puisse rattacher Petrovácz à Dragović. Tu pourras y aller, si tu veux. Le curé a une routine de fer. Il donne des messes à midi tous les jours, sauf le mardi et le jeudi. Il en profite pour rendre visite à quelques-uns de ses paroissiens : les deux mamies d’abord, Annick et Marie, puis Soazic… c’est Mme Plogazout, qui peine à se déplacer dans son fauteuil roulant, et enfin M. Le Floc’hec, un vieux pêcheur qui a les deux jambes dans le plâtre depuis sa dernière sortie en pleine tempête. Le reste du temps, le père Petrovácz anime un club de bridge, une chorale et un groupe de parole religieuse à l’église. Autant dire qu’il y est en permanence, sauf lors de ces visites à domicile.

          — Il y a une crypte ?

          — Oui. Minuscule car impossible à creuser, à cause du granit. Elle contient quatre vieux tombeaux qu’on a fouillés deux fois à quatre ans d’intervalle. On n’a rien.

          — Il a dû détruire ou abandonner tout ce qui pouvait le rattacher à son passé et l’incriminer…

          Le vent siffla entre eux. Mortier se réjouit de voir ce nouveau collègue prendre l’enquête à bras le corps. Le flic se mettait en chasse.

          — Qu’est-ce qu’il aurait pu garder, d’ailleurs ? poursuivit Romero. Si ce n’est des photos, d’anciens papiers d’identité, un souvenir… Une arme ?

          — Pour un prêtre ? Contrairement à Gotovina dans son monastère, Dragović est un vrai curé ! Remarque…

          Le major réfléchit un instant, arquant ses sourcils devant l’évidence de son erreur.

          — Le père Hitayezu, qui officiait dans une paroisse du diocèse de La Rochelle depuis dix ans quand on l’a arrêté, et qui avait même obtenu la nationalité française, a été mis en examen pour crime contre l’humanité commis en 1994, au Rwanda. Il avait réuni ses paroissiens tutsis dans son église en leur promettant de les protéger, les privant en fait de nourriture et d’eau jusqu’à l’arrivée des miliciens hutus qui les ont assassinés. Les témoignages ont révélé que, pendant le massacre, le bon père se promenait dans la nef, un pistolet à la ceinture. Alors, pourquoi pas ?

          Il sourit. Romero approuva de la tête, sans un mot. Le vieux Mortier avait dû voir son lot d’horreurs durant sa longue carrière aux quatre coins du monde, confronté à l’inhumain. Pourtant, il restait droit, presque jovial. Solide.

          — Et les témoignages concernant Dragović racontent quoi ?

          — Ah ça ! C’est une partie de l’enquête que tu devras refaire par toi-même. Moi, je connais le dossier par cœur. Toi, tu es le regard neuf sur cette affaire. Tout est dans l’ordinateur. Allez, viens, on rentre au Studio.
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        — Parce que le merlu, je suis désolé, ça se pêche de mars à juillet toujours, c’est tout ! Mais nooon, Yann ! Arrête, quand même ! Il n’y a rien à ajouter, parce que c’est tout !

        La tirade avait de quoi surprendre la femme qui venait de passer la porte du Rackham, et les trois clients accoudés au comptoir et le barman qui les servait interrompirent leur débat. Elle portait un jean et un Perfecto noir qu’elle allait bousiller en restant sur l’île. À coup sûr, une touriste, ce que confirmaient ses lunettes de starlette et ses cheveux bouclés châtain clair qu’elle n’avait pas attachés… Une touriste. Ou Shakira. Sans un mot, sans émotion et sans retirer ses carreaux fumés, elle examina l’endroit un moment avant de s’adresser au patron.

        — Bonjour, dit-elle. C’est pour déjeuner.

        Jean-Baptiste sembla hésiter.

        — Je vais voir si mon épouse est encore en cuisine. C’est-à-dire qu’il est 13 h 30 passées…

        La jeune femme resta de marbre. Les problèmes de personnel et d’horaires ne la concernaient pas. Alors, Jean-Baptiste corrigea sa réponse.

        — Une omelette, ça vous irait ?

        — Oui, lâcha-t-elle, laconique, en s’asseyant à une table, sous l’œil figé des trois clients.

        Il disparut en cuisine, rendant la salle au silence.

        — Vous êtes venue pour l’enterrement ? demanda soudain le rouquin cubique.

        — Non. Qui est mort ?

        — Jules Meunier. Un gars qui vivait à la sortie du bourg depuis dix ans toujours.

        — Toujours ? s’enquit Chen. Pourquoi « toujours » ?

        Les trois hommes pouffèrent.

        — C’est une expression. Ici, on dit « toujours » à la fin des phrases.

        — Ah. Et ça ne veut rien dire, conclut Chen.

        — Non, vous avez raison ! agréa le rouquin.

        — Souvent. Bah arrêtez de le dire, alors.

        Un silence de granit rose écrasa la salle. Chen reprit.

        — Et il est mort de quoi, au juste, ce Jules Meunier ?

        — Il s’est noyé, enchaîna le barbu à casquette pour laisser à son copain le temps de récupérer. Il est tombé de son bateau en pleine mer.

        — Il avait picolé, compléta en guise d’explication le gringalet à la chemise de bûcheron. « Nourris bien ton corps, ton âme y restera plus longtemps. »

        Chen les examina de nouveau en se disant que, si on devait mourir chaque fois qu’on picole, ces trois-là seraient morts au berceau. En même temps, la vie sur l’île ne devait guère laisser d’options en termes d’activités physiques et d’épanouissement personnel si l’on exceptait l’alcoolisme. Restait la pêche au merlu.

        — Il y avait qui à l’enterrement ?

        Ils s’interrogèrent du regard, chacun sommant l’autre de répondre à la femme sévère. Chen comprit que, accrochés au comptoir comme des moules à leur rocher, ils n’en avaient sans doute aucune idée.

        — Sa nièce est venue, toujou… à ce qu’on dit. Et il y avait Yvon, osa le barbu.

        — Yvon Le Kravec, notre maire. Et Annick et Marie aussi… nos doyennes ! compléta le bûcheron.

        — Que des gens de l’île, en somme, résuma Chen.

        — Et le copain motard de la nièce, il paraît. Mais j’y étais pas toujours…

        — Il y avait aussi Christian et son cousin, ajouta Jean-Baptiste, en surgissant des cuisines avec une omelette-salade qu’il vint déposer devant Chen.

        — Ah oui, c’est vrai. Le cousin est arrivé avant-hier ou hier. Raphaël, il s’appelle ! Ils étaient là, à cette table, il y a dix minutes, exulta le rouquin, qui souhaitait une seconde chance.

        — Ils ne sont pas d’ici ? s’enquit Chen, intriguée.

        — Non. Christian loue une maison quasiment en face de l’église, au 7, rue de l’église.

        — C’est facile à se souvenir toujours ! compléta le bûcheron.

        — Son cousin parle pas beaucoup, je trouve…

        — Il te parle pas à toi ! Il vient d’arriver. Laisse-lui le temps de…

        — C’était quand ? les interrompit Chen.

        Devant leurs yeux interdits, elle reformula la question :

        — La mort de Jules, c’était quand ?

        — Mardi. Dans la nuit de lundi à mardi.

        Chen tira son portable avec fébrilité, ce qui les terrifia.

        — Si c’est la date que vous voulez, on était le 5…

        — Merde, dit Chen.

        Un mort le 5 du mois était au mieux un hasard, au pire la preuve qu’une danse des Furies était bien en cours à Morguélen.

        — Il avait des biens, Jules ? Il était riche ?

        Dans un éclat de rire, le bûcheron postillonna sa bière sur la barbe du marin qui s’en offusqua. Le rouquin expliqua :

        — Non, c’était un clodo ! Il vivait dans un taudis. Vous pouvez y aller voir toujours. C’est la décharge à la sortie nord du bourg. Vous suivez la rue de l’église. On peut pas la manquer.

        — C’est sa nièce qui va hériter ?

        Si les Furies étaient à l’œuvre, Chen essayait de retrouver le schéma de l’affaire de Talense, le plan machiavélique qui avait mené Chloé de Talense à la tête d’un empire pharmaceutique après le décès de son père. Pourtant, ici, point d’empire à gagner. Juste une vieille baraque et ce que Jules Meunier avait réussi à y fourrer. Super… On était loin du compte.

        — A priori, oui. Le maire va lui fournir une benne. Ça arrange tout le monde qu’elle déblaye…

        — C’est vrai qu’on a un joli bourg toujours ! Ça faisait tache, son gourbi.

        — D’après ce qui se dit, elle va vendre. Une maison sur l’île, il y a plus d’un Parisien qui voudra l’acheter, même si c’est une ruine. Elle en tirera sûrement, quoi… deux cent mille euros ?

        — Toui ! T’es fou ! Au moins le double !

        — Quoi ? Cinq cent mille !

        Chen décida de mettre un terme à la spéculation immobilière.

        — Et les deux types qui déjeunaient là, ils font quoi exactement ?

        — Christian est à la retraite. Il était dans les assurances, je crois. L’autre, son cousin, il est chômeur et prend des vacances.

        Yvonne Chen acquiesça. Retraité des assurances, le moyen infaillible pour expliquer qu’on ne fait rien et éviter les questions sur ce qu’on a fait avant. La meilleure couverture après « écrivain retiré du monde pour pondre son premier roman » et « comptable en télétravail ».

        — Ils ont bien vingt ans d’écart, les deux cousins, non ? s’étonna Barbe Noire.

        — Ça arrive dans les familles, tu sais pas quel âge ont les parents… répliqua le bûcheron philosophe.

        Ayant englouti son omelette-salade, Chen se leva, remit son cuir et s’approcha du bar pour régler l’addition.

        — Vous voulez un jus ? proposa le patron avant d’encaisser.

        — Un jus de quoi ?

        — Un café. On dit un « jus », ici…

        Il ne voyait pas ses yeux derrière les verres foncés, mais sentit sa consternation.

        — Non. Tenez, conclut-elle en payant.

        Elle s’apprêtait à partir quand elle se ravisa :

        — Vous faites des cocktails ?

        — Oui, je peux. Ça dépend…

        — Vous êtes ouverts jusqu’à quelle heure ?

        — C’est samedi, alors… tant qu’il y a du monde.

        — Nous, on sera là, ajouta le rouquin, comme si ça pouvait être un plus.

        Chen détailla les piliers de bar. Certainement tout le panel des mecs qu’elle pouvait se lever à Morguélen. Sa libido s’enfuit en couinant sous un meuble. Sans parler de la moyenne d’âge locale qui faisait de Morguélen un Ehpad à ciel ouvert. Merde. On ne devait pas baiser beaucoup sur l’île, ou alors entre monstres… Restait le barman, qui ressemblait davantage à un humain que les trois autres, surtout parce qu’il fallait toujours un plan B. Il avait parlé de son épouse. Si femme il y avait, c’est qu’il devait être fonctionnel. Et puis, quoi qu’on en dise, le corps avait ses urgences… Elle nota cette possibilité dans sa mémoire, pour plus tard, quand l’insomnie serait vive et l’appétit irrépressible. Les cocktails achèveraient de le rendre baisable.

        Elle sortit du Rackham. Une bourrasque froide la cueillit sur le port, qu’une pancarte surtitrait « Quai Corail ». Ils avaient un don pour trouver les noms, à Morguélen. Le vent s’était levé et agitait les haubans et les pataras des voiliers assoupis d’un cliquetis irrégulier. La mer s’était couverte d’une écume blanche qui venait clapoter contre la jetée. Au-dessus de sa tête, une mouette semblait figée dans le temps et l’espace, tout comme le petit phare décrépi sur le musoir. Il n’y avait personne à l’horizon.

        Chen soupira et aperçut soudain deux silhouettes noires au loin qui se découpaient contre le ciel argenté, deux hommes au sommet d’un rocher. La main en visière, elle identifia les cousins qui avaient quitté le Rackham quelques minutes avant elle. L’un d’eux tendait le doigt ici et là, présentant les lieux à l’autre. Ils abandonnèrent le petit pic et prirent la direction du bourg.

        Quelques minutes plus tôt, Chen se demandait par où commencer ses recherches. L’apparition de ces deux-là devait être un signe.
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            Phase 9 – La batterie
Temps restant : 28 heures 15 minutes
          

          Depuis près de deux heures, ils retournaient chaque pile de papier, ouvraient chaque boîte, inspectaient chaque pot. Maé s’était occupée des deux chambres à coucher, au rez-de-chaussée. Celle de Jules était une décharge, un amoncellement innommable de magazines et d’objets en tout genre, une annexe de son entrepôt. C’est la pièce qui lui avait pris le plus de temps. L’autre était sa chambre à elle, un espace d’une propreté exceptionnelle, préservé du chaos, un sanctuaire improbable au cœur du dépotoir. Maé avait expliqué que Jules n’entrait jamais dans la pièce qu’il réservait à sa nièce, même si elle n’y passait qu’une ou deux nuits par an.

          Le prêtre avait tenté une percée à l’étage où, clairement, personne n’était monté depuis des années. L’escalier lui-même était encombré de pieds de lampe, de poteries, de piles de journaux qui rendaient l’accès périlleux. Bon an mal an, il avait déplacé un à un les obstacles les plus imposants pour se frayer un chemin. Au bout d’une heure, il approchait enfin du palier.

          Le trappeur s’affairait dans la pièce principale du rez-de-chaussée et l’entrepôt. Il avait retiré sa veste à franges, mais conservé ses Ray-Ban et, en t-shirt sans manches à l’effigie de Johnny Hallyday, déployait une énergie colossale. Malgré la playlist tonitruante que rugissait son téléphone, on entendait des raclements, des grincements et des jurons lorsqu’il ressortait de la maison en portant une commode ou un tas d’étagères. Il fouillait par le vide, déposant sur la chaussée tout ce qu’il avait minutieusement inspecté.

          — Vous remettrez tout à sa place ensuite, monsieur ? s’inquiéta Maé.

          — Appelle-moi Néo, corrigea-t-il en s’essuyant le front d’un revers de bras. Tu sais pourquoi ? T’as vu Matrix ?

          — Non, je… Non.

          — Parce que je vois derrière les illusions et les mensonges.

          — Ah…

          — Bien sûr que je vais tout remettre. Mais ça, au moins, on sait que c’est fait. Et ce qui est fait…

          Le prêtre arriva sur ces entrefaites.

          — Je viens d’accéder à l’étage. Quel désordre !

          Le téléphone de Maé émit un petit air de musique, des violons. Elle décrocha.

          — Oui, monsieur le maire. Chez mon oncle. J’ai commencé à vider, oui. Maintenant ? Oui, le notaire a parlé de la maison et du bateau, mais… Oui. À son étude. Très bien. Je suis là dans une quinzaine de minutes.

          Elle raccrocha.

          — Le maire veut me voir, la municipalité va certainement préempter le terrain. Je dois signer des documents à transmettre au notaire. Il manque des pièces. Est-ce que je peux vous abandonner, le temps de… ?

          — Il y en a pour des jours à tout fouiller, Maé. Il faudrait peut-être contacter une entreprise, avoir des renforts… proposa le prêtre.

          — Personne s’approche de cette maison avant que je l’aie retournée de fond en comble, bonhomme.

          — Je vous remercie, mon Père, pour toute l’aide que vous m’avez apportée. La benne devrait arriver demain, on pourra tout transvaser… Je vais louer un camion pour ce que je garde. Demain soir, je pars. Et je ne reviendrai jamais. Quant à ce Cédric… Si Jules a quelque chose à voir avec cette histoire, il faut que je le découvre, même si je dois y passer deux jours…

          — C’est tout vu ! grinça le trappeur.

          — Votre version des faits ne fait pas la vérité, monsieur, s’agaça le curé.

          — Appelle-moi Néo. Quand on trouvera les documents, tu verras qui a raison… Il avait autre chose que sa maison et le bateau, le Jules ? poursuivit-il en se tournant vers Maé. Un cabanon, un terrain ? Une voiture, un van ? Une caravane ?

          — Il n’avait pas de voiture, en tout cas. Le maire m’en apprendra peut-être davantage…

          — Mais ça ne vous regarde pas ! protesta le père Petrovácz.

          — Si tu crois ça, t’as rien compris, bonhomme.

          — Je vous ai dit d’arrêter de…

          Néo l’ignora.

          — Je me demande si je ferais pas mieux de venir avec toi…

          — Je préfère y aller seule, répondit-elle, apeurée.

          — Tu préfères aussi que je raconte à personne que ton oncle est un assassin, c’est ça ? Comme quoi, on n’a pas forcément ce qu’on veut dans la vie !

          — Arrêtez ce chantage ! s’indigna le curé.

          Néo sourit, révélant sa denture abjecte sous sa moustache drue.

          — Ouais… Je vais plutôt recommencer à fouiller. On ira voir le bateau dès que tu reviens, ma jolie. Toi, bonhomme, tu continues à gratter là-haut. Et tâche d’être efficace !

          Sur ce, il retourna dans le hangar et se remit à fourrager.

          La jeune femme semblait perdue, chahutée par le deuil et les injonctions de cet homme sorti d’un cauchemar où se mêlaient ses histoires de vol et de meurtre, et ses menaces de scandale. Le prêtre lui prit les mains, plongea ses yeux dans les siens et vit les larmes qui y revenaient.

          — Souhaitez-vous que je vous accompagne, Maé ?

          — Non. Merci, mon Père. Je voudrais juste que… ça s’arrête. Et qu’il s’en aille.

          Elle lança un regard rapide vers l’entrepôt d’où s’échappaient des heurts et des grincements, puis s’écria dans un murmure :

          — Il a une arme !

          — Une arme ?

          — Un pistolet. Dans la poche de sa veste. Je l’ai vu.

          Le prêtre pinça les lèvres et soupira.

          — Nous allons régler cette affaire, Maé. Documents ou pas, demain, il sera loin.

          — N’appelez pas la police, mon Père. Le nom de Jules et le mien seraient traînés dans la boue. Il ne mérite pas ça… Et à mon travail, ça ne… Je vous en supplie.

          — Je vous le promets. Allez en paix. Et revenez vite.

          Elle sourit, entra dans la maison récupérer son sac et s’éloigna vers le bourg. Il la regarda partir, emmitouflée dans son long manteau, sa chevelure noire barbeyée par la brise, sa tristesse comme un poids à chaque cheville.

          — Eh ! On a des idées, le curé ?

          Le père Petrovácz se retourna vers l’homme à la coupe mulet, qui se tenait les mains sur les hanches, un rictus complice et salace aux lèvres.

          — Qu’est-ce que vous dites ?

          En guise de réponse, le moustachu agita son index comme pour mettre un enfant en garde et disparut à l’intérieur.

          Le prêtre sentit grossir la colère et préféra l’oublier. Il regagna le salon où il retira sa veste noire. Il s’apprêtait à remonter à l’étage lorsqu’il s’arrêta. Il avait passé une heure à déblayer l’escalier, preuve que Jules n’y allait plus depuis longtemps. S’il cachait quelque chose de précieux dans cette maison, il devait pouvoir y accéder rapidement, ne serait-ce que pour s’assurer que c’était toujours là, ou même pour le préserver en cas d’incendie. Le mieux restait sa chambre, tous les vieux dragons dormaient sur leur trésor !

          En retournant au dépotoir que Maé avait fouillé pendant plus d’une heure, il reflua de dégoût et tenta la chambre d’en face, celle de Maé, où personne n’entrait jamais. Le sanctuaire. La porte était ouverte, il y glissa un regard. Un mobilier sommaire : un lit, une armoire, une commode, un tapis, un miroir. Un sol carrelé de beige. Les documents étaient là, à coup sûr. Le prêtre déplaça le miroir, souleva le tapis. Rien sous le matelas non plus, Maé avait déjà dû vérifier. Il passa une main sous le fond de l’armoire et de la commode, en vain. L’armoire faisait son poids, impossible à tirer, mais la commode… Il s’approcha du meuble et aperçut une faible marque sur le carrelage. En un coup sec, il l’écarta du mur d’une dizaine de centimètres et vit un trou sombre dans la cloison. Son cœur s’emballa et ses yeux s’écarquillèrent.

          — T’es en haut, bonhomme ?

          Petrovácz sursauta. Il repoussa le meuble et ouvrit un tiroir à la hâte.

          — Qu’est-ce que tu fais ? lança le trappeur en entrant.

          — Je vérifiais que… que Maé avait bien regardé partout.

          Néo le fixait de ses lunettes miroir.

          — Ah ouais ?

          Le cœur du prêtre battait si fort que l’autre devait l’entendre. Il chercha un mensonge.

          — Elle est bouleversée, alors… j’ai pensé qu’elle avait peut-être mal fouillé. Et puis quand on aura… Si on trouve les documents, vous partirez, non ?

          Néo parcourut la pièce du regard, traquant une anomalie.

          — OK. Quand t’as fini, tu viens m’aider à sortir un bureau.

          — Oui, bien sûr, monsieur…

          — Appelle-moi Néo.

          — Oui, Néo.

          — Tu sais pourquoi on m’appelle comme ça ?

          — Non.

          Le biker marqua une pause avant de reprendre :

          — Je t’attends. Grouille-toi.
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            Temps restant : 27 heures 30 minutes
          

          De retour au Studio, les deux agents de l’OCLCH s’étaient mis au travail. Une alerte clignotait sur l’un des ordinateurs. Le major avait expliqué qu’il s’adonnait vraiment aux échecs en ligne et que, à chaque coup de son adversaire, en l’occurrence une Suissesse coriace qui s’appelait Catel Zéro, il recevait une notification lui indiquant que c’était son tour. Pour que la partie ne s’étende pas à l’infini, les joueurs définissaient des modalités précises de cadence de jeu et de limitation de temps et de coups, surtout parce qu’ils avaient souvent une occupation salariée, des enfants à gérer, un criminel de guerre à surveiller. En l’occurrence, Mortier et la Suissesse avaient opté pour une durée de quarante-huit heures et devaient jouer chacun au moins vingt coups dans cet intervalle, et si possible gagner. Chaque vendredi soir vers 18 heures, Mortier lançait une partie qui s’achevait le dimanche en fin d’après-midi. Celle qui était en cours durait depuis une vingtaine d’heures, et les adversaires étaient assidus. La Suissesse avait placé son coup et le faisait savoir. Mortier enregistra le sien et retourna à la table d’écoute.

          En leur absence, le prêtre n’avait passé aucun appel. Assis devant la fenêtre, le major entreprit alors de visionner le film des trois dernières heures, tout en gardant un œil sur l’église et la grand-rue. Si quoi que ce soit s’était produit, si Petrovácz avait rencontré quelqu’un, tout serait là, sur la carte mémoire de la caméra. Ce serait même bien le diable si, au bout de dix ans de surveillance, ils avaient raté ce moment tant espéré !

          De son côté, Raphaël s’était attelé à la lecture des archives de l’enquête. L’ordinateur recélait deux dossiers, « Rapports d’enquête » et « Affaire Andro Dragović ». Le capitaine cliqua sur le premier, qui contenait une longue colonne de fichiers classés par dates, d’abord estampillés « RG », puis « DGSI » et désormais « OCLCH ». Le premier remontait au 13 juin 2012, le dernier à la veille et était signé du major Christian Mortier. D’un revers de souris, Romero chercha à en connaître le nombre total : 3404. Il déglutit. Il en ouvrit un au hasard, puis un deuxième, un troisième, un autre… Il en examina la teneur. Les services et les enquêteurs avaient changé, le temps avait passé, mais le contenu restait le même et en disait long sur l’état de l’opération et ses progrès : RAS.

          Trois mille quatre cent quatre fois RAS.

          Romero s’enfonça dans son siège en se demandant ce qu’il faisait là. Son regard devint vague, figé par cet ennui qui enserrait sa poitrine depuis plusieurs années, ce sentiment de vacuité, d’inutilité au monde qui le terrassait et l’avait, par le passé, acculé au sommeil ou à l’alcool. Est-ce que la vie, ça devait être ça, vraiment ? Est-ce qu’il n’y avait pas autre chose qui pût être une source de réjouissance, sinon de joie ? Est-ce que la mort…

          — Ça va, Raphaël ?

          La voix de Mortier interrompit le train fou de ses pensées avant qu’il ne déraille. Romero remarqua alors qu’il pleurait.

          — Oui. Oh… Je suis désolé.

          Le vieux militaire lui retourna un sourire plein de compassion.

          — Ne t’excuse pas. Fais de ton mieux, soldat ! Va te reposer un peu si tu veux.

          — Non, merci, ça va aller. J’ai parfois des crises de… Ce n’est pas de l’angoisse. Plutôt… Mais je vais me concentrer. Ça va aller.

          — N’oublie pas : nous sommes Athéna. Nous ne pouvons être vaincus ! plaisanta le major avant de replonger vers le petit écran de sa caméra.

          Romero acquiesça d’un sourire amer et reprit sa consultation des trois mille quatre cent quatre fichiers. À chaque nouvelle arrivée d’un enquêteur émergeaient quelques rapports plus étoffés ; le zèle du nouveau qui voulait bien faire. On trouvait alors des détails palpitants, du type « 10 heures : sortie sur le perron pour accueillir le public de la messe », « 18 heures : sonne les cloches pour l’Angélus », « 11 heures : visite de Marie le Floch et Annick Croadec. Durée : deux heures et huit minutes », « 9 heures : sortie visite à Soazic Plogazout. Durée : une heure trente-quatre. Retour : 10 h 34. Autre sortie : néant », ou encore « Rendez-vous hebdomadaire du club de bridge : même public (voir semaine précédente) »… La routine inaltérable du prêtre avait étrillé les nerfs d’une quinzaine d’enquêteurs, les signatures au bas des rapports changeaient d’ailleurs tous les six mois. L’un d’eux avait tenu un an. Seul Mortier supportait ça depuis trois.

          Romero referma le dossier en soupirant. Comme le major le lui avait annoncé, il ne se passait rien, personne n’appelait, personne ne venait et, côté écoutes, mis à part de fugaces coups de fil de l’évêché pour s’assurer que tout allait bien dans la paroisse de Morguélen, ou de particuliers qui confirmaient un mariage ou un enterrement, rien ne troublait jamais la monotonie de l’existence du père Petrovácz.

          D’un cliquetis de mulot, il ouvrit le second dossier, qui contenait des documents plus anciens, copies de copies à la lisibilité douteuse, comptes rendus d’audience, rapports d’enquêtes et retranscriptions de témoignages oraux, d’interviews et d’interrogatoires, suivis de leurs traductions en anglais, en français, pour quelques-uns en allemand, car la plupart étaient rédigés en serbo-croate, en serbe, en croate ou en bosnien, qui se ressemblaient beaucoup, mais aussi en slovène, en macédonien et en albanais, rarement en roumain, un peu en russe. Romero douta que chacun de ses prédécesseurs ait effectivement tout lu. Était-ce seulement possible ? Mais y avait-il autre chose à faire sur cette île ?

          À la dérobée, le capitaine de police observa le major qui, inflexible, monolithique, continuait sa vigie de gargouille à la fenêtre, arrangeant par instants les voilages pour replacer sa lunette ou son reflex à téléobjectif avant de revenir au visionnage des images de sa caméra. Raphaël Romero se refusait à le décevoir. Après tout, il avait attendu une nouvelle page de sa vie, elle était là. Certes, il ne l’envisageait pas ainsi, mais c’était un départ comme un autre.

          — La fenêtre de ta chambre est ouverte, lança soudain Mortier.

          — Oui, pourquoi ?

          — Ça fait des petits courants d’air et ça déplace les voilages. Si on veut faire FOMEC… rester discrets, il faut penser à tout et fermer les fenêtres, le matin.

          — Je vais y aller.

          — Non, ce n’est pas la peine. Penses-y les prochaines fois, c’est tout.

          Romero se mordit la lèvre. Toute sa vie, il avait été une déception. Même cette nouvelle page était un fiasco, chaque jour passé sur terre était… STOP !

          Il serra les mâchoires. Il devait réussir à contrer ce désespoir continu qui l’épreignait par surprise et le vidait de ses larmes à son insu. C’était si dur de résister. Il se frotta le visage à deux mains puis cliqua sur le premier fichier.

          Il s’agissait du témoignage d’une rescapée croate, une certaine Natasa Novosel qui avait trente-deux ans à l’époque et cinquante-trois au moment de sa déposition en 2012. Jusqu’au 15 octobre 1991, elle avait habité le village de Tordinci, où le prêtre Andro Dragović officiait. Elle racontait le début de la guerre, l’avancée inexorable des Serbes sur les territoires croates qu’ils revendiquaient et comment, au prétexte de voler au secours de la minorité serbe résidant dans un pays qui venait de déclarer son indépendance au sein de la Yougoslavie, ils avaient franchi la nouvelle frontière croate pour attaquer la première ville sur leur passage : Vukovar. Elle disait la peur, la terreur d’une population qui, à l’arrière, recevait des nouvelles de la ville martyre, pilonnée chaque jour par des milliers d’obus et de roquettes. Elle évoquait l’urgence de la fuite qui avait gagné les Croates vivant près de la frontière serbe et l’exode qui lui valait d’être en vie. Surtout, elle remerciait le père Dragović pour son soutien aux paroissiens de Tordinci. Sans lui, disait-elle, nombre d’entre eux auraient péri. L’homme de Dieu avait calmé leur effroi, apaisé leurs souffrances et les avait guidés, organisant leur départ, restant lui-même sur place avec les plus vaillants pour préparer la résistance et prendre le maquis. Le père Dragović était un héros. Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle avait quitté Tordinci, le 15 octobre 1991, mais était sûre d’une chose : jamais le prêtre n’aurait trahi ceux qu’il avait suivis dans le combat contre l’envahisseur, ce qu’on racontait sur lui était scandaleux. Romero lut plus loin que Natasa Novosel avait fui le pays. Une note en bas de page déduisait qu’elle n’avait donc pu avoir connaissance des événements qui s’étaient produits entre le 15 octobre et le 22 novembre, date du massacre du maquis de Tordinci et de la disparition de Dragović.

          Trois autres témoignages constitués chacun d’une quarantaine de feuillets, si l’on comptait les multiples traductions, dépeignaient l’action héroïque du prêtre, à faire douter le plus âpre procureur des accusations proférées contre lui. Si Dragović avait tout fait pour sauver ces gens, comment avait-il pu les trahir quelques semaines plus tard ? Et pour quelles raisons ?

          Le récit d’un certain Pero Herceg, en date de février 2011, mettait en lumière comment Dragović, toujours proche de ses ouailles, avait enjoint à ses paroissiens de fuir dès le 30 octobre, à un moment où la chute de Vukovar et le déferlement serbe sur la région devenaient inéluctables. Assiégée depuis août sans renforts, sans armes ni vivres, la ville subissait alors depuis dix semaines des bombardements continus. Avec son jeune diacre, le prêtre allait de village en village dans leur camionnette blanche, annonçant la défaite imminente et le danger. Romero se demanda ce qui avait pu le convaincre de déguerpir à son tour.

          Romero tira une feuille de l’imprimante et nota sa question. Peut-être trouverait-il une explication probante dans un autre témoignage. Dessous, il en inscrivit une autre, qui tenait en deux mots : « Jeune diacre ? » Dragović avait donc un assistant qui l’accompagnait partout ? Pourquoi n’était-il pas mentionné plus tôt ? Et qu’était-il devenu ?

          — C’est qui, ce diacre ? demanda-t-il au militaire.

          — Ah ! Martin. C’était l’assistant du père Dragović, à l’époque.

          — Il semble qu’il apparaisse comme ça, du jour au lendemain… Et que le prêtre lui-même change d’avis sur le maquis, subitement. Pourquoi ?

          — Je n’en sais rien. Ce qui nous importe, c’est de prouver l’identité de Dragović !

          — Peut-être que, la question, c’est plutôt : « Pourquoi Dragović a-t-il trahi ? », proposa Romero en se repenchant sur son écran.

          — On a un problème, annonça soudain le major.

          Il ouvrit le rideau et inspecta l’église en silence avant de s’expliquer.

          — Il est 15 h 30 et Petrovácz n’est pas rentré.

          — Pas rentré ?

          — Il est parti avec la nièce il y a plus de deux heures. Je vais aller faire un tour du côté de la Grotte pour voir de quoi il retourne. Le mieux, c’est que tu restes aux aguets. S’il revient, tu m’appelles.

          — Il doit donner un coup de main, non ? Après tout, c’est ça, la charité chrétienne ! Si elle vient d’hériter d’une… comment disaient les trois copains au bar, déjà ?

          — Une décharge.

          — C’est ça ! On peut imaginer qu’il lui apporte son aide et son soutien.

          — Oui. Tu dois avoir raison. Mais je commence à le connaître, notre client. Il ne quitte jamais sa routine. Quand il varie, c’est qu’il l’a planifié deux, trois jours avant. Or, là, il improvise. Ça ne lui ressemble pas. Il se passe un truc avec la nièce. Et j’aimerais savoir quoi. D’ailleurs, ce serait bien de voir ce qu’on a sur elle dans nos fichiers…

          — OK. Comment elle s’appelle ?

          — Justement, je vais me renseigner. Maé… je doute que ce soit Maé Meunier, mais qui sait ? À tout à l’heure !
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            Temps restant : 25 heures 58 minutes
          

          — Vas-y, pousse, bonhomme !

          — Oui, c’est ce que je fais !

          — Mais pousse !

          — Arrêtez, enfin ! s’exaspéra le prêtre.

          La tôle du hangar ajoutait un écho à leurs voix. Les deux hommes relâchèrent leur effort. L’armoire massive ne bougeait pas.

          — Si je veux la sortir, il va falloir que je la démonte. Au lieu de fouiller… Merde ! pesta Néo en s’essuyant le front. T’as pas des copains curés qui pourraient nous aider ?

          — Ils sont loin… Je crois qu’il faudrait plutôt…

          « Allumer le feu, Allumer le feuuuu ! » rugit le téléphone dans la veste à franges du trappeur. Néo rejoignit la commode où il l’avait déposée et sortit l’appareil au moment où Johnny blasphéma : « Et faire danser les diables et les dieuuuux ! »

          Il décrocha.

          — Ouais, ma caille !

          Son visage se durcit soudain et il tourna promptement le dos au prêtre.

          — Je comprends, mon ange. Je suis dans la maison avec le cureton dont je t’ai parlé. On cherche, ouais… J’espère. On doit tout fouiller. Il est gaulé comme une allumette, alors…

          Il se retourna et sourit au père Petrovácz.

          — Il fait la gueule… Non, je te dirai si y a besoin. Pour l’instant, ils coopèrent, ouais. Moi aussi, ma caille. Je te rappelle plus tard. Ouais. Moi aussi.

          Il émit un bruit de lèvres mouillées et raccrocha.

          — Sylvie, ma femme. Elle s’inquiète. Elle pense que la gamine, la nièce, elle veut gagner du temps. Alors, je la rassure un peu. Parce que, quand elle s’énerve, Sylvie, y a des heures de ménage derrière ! Parce que ce que femme veut, le diable le veut, hein ?

          — Vous savez très bien que Maé n’est au courant de rien ! s’insurgea le prêtre. On vous aide depuis le début, alors, arrêtez ce cirque.

          Néo sourit de toutes ses dents cariées.

          — Tu me plais, bonhomme. T’en as dans le calbute. Retourne fouiller, je vais me débrouiller avec l’armoire. Je vais nous passer un petit Johnny, tiens ! T’aimes Johnny ?

          — Ça y est ? C’est le grand déménagement ?

          Les deux hommes sursautèrent. Massif dans son blouson en mouton, Christian Duroy, un sexagénaire au crâne chauve et aux cernes et bajoues de Droopy, ou de Michael Lonsdale, chacun ses références, se tenait à l’entrée de l’entrepôt. Le prêtre allait l’accueillir lorsqu’il vit Néo saisir sa veste. L’effroi s’empara de lui. Ce type était-il réellement capable de tuer un homme ici et maintenant, en pleine rue, pour une histoire de documents en latin ? Il décida d’éconduire le retraité inconscient.

          — Ah, Christian ! Je voulais te remercier pour ta présence à la cérémonie, ce matin. J’ai pensé à quelque chose, d’ailleurs. Est-ce qu’on pourrait se voir plus tard à l’église ? Là, je suis un peu occupé…

          Le visage de Lonsdale se froissa davantage.

          — Oui, bien sûr. De quoi s’agit-il ?

          — Je suis très pris pour l’instant, je t’en dirai plus tout à l’heure… 18 h 30, 19 heures, ça te va ?

          — Oui, mon Père.

          — À ce soir, alors ! conclut le prêtre en se détournant.

          — Vous avez retiré votre crucifix, je vois ! poursuivit Duroy. Vous avez raison, c’est plus prudent !

          — Au revoir, insista l’homme à la coupe mulet et aux verres miroir.

          Mortier hésita un instant.

          — Je voulais présenter mes condoléances à la nièce de Jules. Elle n’est pas là ?

          Néo enfila sa veste et passa la main dans sa poche.

          — Elle est chez le maire, expliqua le prêtre avec empressement. Une histoire de benne pour déblayer tout ça. Elle reste plusieurs jours, je crois. Tu pourras la voir demain, par exemple.

          — Oui, bien sûr, répéta Mortier-Duroy. Ou je peux aussi lui envoyer une carte. Elle a sûrement envie d’être seule… Est-ce que vous connaissez son nom de famille, par hasard ?

          — Pas du tout, intervint le cow-boy.

          — Ah… souffla Mortier, feignant l’embarras. Pardon, je ne me suis pas présenté : Christian Duroy. J’habite rue de l’église.

          Il tendit une main, que le biker ignora. Il hocha la tête, faisant mine de comprendre, et changea de sujet en montrant le chopper à franges garé de l’autre côté de la chaussée.

          — C’est une belle bécane que vous avez là ! Vous avez vu que vous avez laissé les clés sur le contact ?

          — C’est quoi, le problème ? Tu vas me la voler ?

          — Non, bien sûr… Mais ça peut éveiller les convoitises, contrairement à tout ce bazar, plaisanta-t-il. Vous allez tout jeter ?

          Le major prit, sur un meuble couvert de bibelots devant lui, une boîte en métal colorée par la rouille qui avait dû contenir du sucre un jour.

          — Ça, par exemple, c’est une antiquité, ce serait dommage ! Je ne sais pas combien…

          L’inconnu s’approcha et lui arracha l’objet des mains.

          — C’est pas à vendre pour l’instant. Vous verrez avec Maé. Au revoir, répéta-t-il avec un sourire de monstre.

          Il reposa la boîte à sa place et toisa le retraité en silence. Ils se firent face un moment, se souriant comme les chiens montrent les crocs. Mortier céda le premier.

          — Bon… À ce soir, alors, mon Père !

          — Oui, à tout à l’heure, conclut le prêtre.

          Le sexagénaire fit un signe de la main et s’éloigna.

          Petrovácz regarda Néo, furieux. Il aurait voulu hurler qu’on ne prenait pas les gens en otage, qu’on ne les menaçait pas, qu’on n’envisageait pas de les abattre froidement comme ça. Mais il s’en garda. Il devait prétendre ignorer l’existence de cette arme. Parce que l’autre n’hésiterait pas un instant à s’en servir. Ce type était aussi déterminé que fou, avec son flingue, son t-shirt Johnny et sa bécane à franges… Pourtant, il n’avait qu’un mot à dire pour renvoyer ce monstre au néant : « Là ! », en pointant son doigt vers la cache dans le mur de la chambre. Néo prendrait alors la sacoche et disparaîtrait à tout jamais sur sa moto américaine. Ce serait fini…

          Mais le prêtre ne pouvait s’y résoudre. Il sentait ce picotement d’excitation dans sa poitrine, une chaleur bienfaisante qui l’emplissait soudain, après tant d’années de vide. Il la reconnaissait, cette émotion, cette fièvre, ce n’était pas la première fois qu’elle sourdait en lui : furtive comme un ruissellement, elle ne tarderait pas à jaillir en un geyser dévastateur auquel rien ni personne ne pourrait s’opposer. Elle prendrait le contrôle de sa raison et le conduirait encore au pire.

          Parce qu’il devait savoir ce que disaient ces documents.

          Parce qu’il allait tout faire désormais pour s’emparer du trésor.
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            Phase 10 – Le clouage
Temps restant : 27 heures 50 minutes
          

          Yvonne Chen avait suivi les deux hommes à bonne distance. Une filature dans un village vide présentait plusieurs inconvénients. Le premier, bien sûr, était la haute probabilité de se faire repérer, faute de gens. Le deuxième, la haute probabilité de se faire abattre, faute de témoins. D’autant que si, comme elle le soupçonnait, ces deux types étaient Alecto le vieux et Tisiphone le jeune, deux des trois Furies, ils étaient copieusement armés et prompts à dégainer. Pragmatique et soucieuse de rester en vie, Chen progressait donc une centaine de mètres derrière eux.

          Ils bifurquèrent bientôt, quittant la grand-rue pour celle de l’église, avant d’entrer dans une petite maison d’un étage, blanche aux volets bleus. Chen se rapprocha, ravie d’avoir déniché leur antre, et escalada la grille d’une propriété qui jouxtait le cimetière pour se cacher derrière une cabane de jardin. De cet abri, elle pouvait voir sans être vue. Scrutant la façade, elle attendit une heure, puis une autre… Le ciel s’assombrissait, menaçant. La maison semblait assoupie.

          Elle perçut soudain un faible mouvement au premier, un rideau s’agita. Elle sortit son téléphone, sélectionna l’appareil photo, grâce auquel elle zooma sur la fenêtre de l’étage et, quand le voilage bougea de nouveau, repéra un téléobjectif – ou était-ce une lunette ? Elle suivit la direction que visait l’engin. Il semblait braqué sur l’église et le cimetière. Chen y trouva une logique : le matin même, on avait enterré un homme qui s’était noyé le 5 du mois. Était-il la cible des tueurs, ou seulement l’appât qui avait attiré leur cible sur cet îlot, une cible présente aux funérailles ? La nièce ? Son copain motard ? Quoi qu’il en soit, les éléments s’agrégeaient et prenaient sens. Il se passait quelque chose de bizarre et on pouvait en déduire qu’une danse des Furies était en cours.

          Chen se fit cependant la remarque qu’elle était peut-être complètement à côté de la plaque et se fabriquait une histoire avec tout ce qu’elle trouvait pour l’étayer, comme un oiseau fait son nid, une vérité douillette échafaudée par son imagination pour se convaincre qu’elle avait retrouvé les assassins de Starski. Comme Cavicci, avant elle, avait dérivé de ville en ville dans sa bagnole pourrie… Pourtant, le vieux commissaire ne s’était pas trompé. Il avait accumulé les indices jusqu’à débusquer les Furies. Elle faisait la même chose, en réunissant les enregistrements, les témoignages, les preuves, le téléphone de Cavicci, le traceur GPS caché dans leur véhicule, les messages d’Alecto sur le forum de chasse… Si leur existence n’était plus à démontrer, qu’en était-il de leur présence sur Morguélen ? Et si une danse était bel et bien lancée, que pouvait-elle désormais considérer comme vrai ? Les Furies étaient des maîtres du mensonge, de l’illusion, de l’enfumage, ils pouvaient faire accroire n’importe quoi à n’importe qui. Elle devait donc douter de tout.

          Le vieux sortit soudain de la maison en enfilant une veste épaisse en mouton retourné. Il jeta un œil à droite et à gauche et se dirigea vers le nord. Chen hésita à le suivre. Elle en apprendrait certainement davantage, mais risquait d’être repérée. Elle opta pour la prudence et se concentra sur la maison, où devait se trouver le jeune. Thibault. Tisiphone. Il l’avait droguée puis abandonnée près du corps de son ancien collègue, lui faisant porter le chapeau. Était-il aussi l’assassin de Paul Starski ? Elle lui poserait peut-être la question avant de l’exécuter. Il était 15 h 50, une bonne heure pour le buter.

          Chen attendit que le vieux disparaisse au coin de la rue et, doucement, s’approcha de la porte d’entrée. Aucune poignée, il fallait une clé pour l’ouvrir. Frôlant de touffus buissons, elle contourna la maison en tentant de pousser les fenêtres l’une après l’autre, en vain. Parvenue à l’arrière, elle aperçut la silhouette d’un homme dans ce qui ressemblait à une cuisine. Chen éprouva la serrure côté jardin ; elle était verrouillée. Elle commençait à perdre espoir lorsqu’elle vit à l’étage une fenêtre béante comme une invitation. Elle examina la façade, les prises qu’elle offrait. C’était très faisable, surtout si on était Spiderman ou suicidaire. Merde. Elle regarda alentour, jaugea les vis-à-vis, s’assura que son téléphone était bien enfoncé dans la poche arrière de son jean et son .38 dans la poche intérieure de son Perfecto, puis elle se lança, se hissant le long de la gouttière, prenant appui sur le volet, jusqu’à saisir le rebord de fenêtre au premier. Elle balança un pied sur le crépi, glissa, grimaça, s’agrippa, tira sur ses bras… Au loin, elle entendit des pas dans un escalier.

           

          Romero avait besoin d’un bon café. Cette histoire de diacre sorti de nulle part le tarabustait, mais il devait d’abord s’atteler à cette affaire de nièce qui préoccupait le major. Il remonta au Studio avec sa tasse et se réinstalla devant l’ordinateur. Il entra ses mots de passe et tapa le nom de Jules Meunier.

          Selon les fichiers de police et d’état civil, l’homme avait eu quelques démêlés avec la loi : de menues infractions au Code de la route, une non-conformité de son bateau, le An Diaoulig, aux exigences de sécurité, qui lui avait valu une amende, deux plaintes de la mairie de Morguélen concernant, pour l’une, l’ancrage illégal de ce même bateau au nord de l’île et, pour l’autre, une occupation illicite de la voie publique par dépôt d’encombrants. Plus ennuyeux : Meunier avait été condamné pour escroquerie. Dans le cadre de son activité d’antiquaire à La Rochelle, où il était alors domicilié, il avait acheté pour une poignée de cerises à des petits vieux des objets de grande valeur qu’il avait revendus à leur juste prix. Depuis son jugement, il s’était mis au vert à Morguélen et vivait du RSA. Il avait eu un frère cadet, Mathieu, décédé à l’âge de douze ans. Aucune sœur.

          Romero suivit le fil de sa pensée et des pages, de clic en clic, jusqu’à l’évidence : il y avait peu de chances que Mathieu ait eu beaucoup d’enfants. Comment donc Jules pouvait-il avoir une nièce ? On pouvait imaginer beaucoup de choses, bien sûr : une fille cachée, une relation quasi paternelle, ou intime, une call-girl, même, si Jules avait eu le profil à se payer des escorts… Cette « nièce » était en passe d’hériter. Si Meunier avait fait un testament en sa faveur, il devait avoir ses motivations… C’était peut-être là une rémunération ! Il ferait son compte rendu au major dès son retour. Il y avait sans doute matière à creuser, mais ce n’était pas leur affaire. Eux, ils s’occupaient du prêtre, pas de détournement d’héritage ou de prostitution.

          Sous l’assaut d’un courant d’air, le rideau s’agita et tira Romero de ses réflexions. Le flic l’ignora et se déconnecta du TAJ, le fichier de police judiciaire, pour rouvrir le dossier Dragović. Le fichier suivant le ramena en ex-Yougoslavie.

          Un certain Antun Vincek, habitant Korod, un village voisin de Tordinci, racontait comment, le matin du 10 novembre 1991, il avait vu le père Dragović et son jeune assistant débarquer avec leur camionnette blanche pour fermer et protéger l’église locale, comme toutes celles des alentours, de l’arrivée imminente des Serbes. Un héros, encore. Le témoignage suivant évoquait pourtant une violente dispute survenue quelques jours plus tard, le soir du 13 novembre 1991, entre le prêtre et le diacre au cœur même du maquis. L’homme qui relatait ces faits ne savait pas trop de quoi il retournait, mais le jeune Martin était furieux et menaçait Dragović en prenant le ciel à témoin. Le lendemain, le prêtre avait semblait-il présenté des excuses et l’incident avait été oublié.

          Romero ajouta « Martin » et « dispute » en face de « Jeune diacre ? » et interrogea Wikipédia : Vukovar était tombée le 18 novembre 1991, cinq jours après la réconciliation des deux hommes. Les troupes serbes avaient déferlé sur l’est de la Croatie et entamé un massacre. Les patients de l’hôpital local avaient été emmenés au bord d’un ravin pour y être méthodiquement exécutés, puis ensevelis. Séparés des femmes et des enfants, les hommes valides avaient été parqués dans des fermes avoisinantes transformées en camps de prisonniers, puis convoyés vers des prisons serbes… Quant aux résistants du maquis de Tordinci, il n’y avait guère de suspense sur ce qui leur était arrivé. Et ce n’était que la première année d’un conflit qui allait déchirer la Yougoslavie pendant dix ans. Un conflit auquel ni Dragović ni le diacre n’avaient participé, puisqu’ils s’étaient volatilisés le 22 novembre 1991.

          — Qu’est-ce qui a bien pu te faire vriller comme ça, Dragović ? Il y a bien quelqu’un quelque part qui le sait. Et s’il est dans ce dossier, je le trouverai…

          Un craquement lui parvint du couloir et le rideau ondula de nouveau. Se résignant à fermer cette satanée fenêtre, Romero quitta son siège en soupirant et tomba nez à nez avec une femme aux cheveux clairs, portant un Perfecto et des lunettes noires, qui, dans le cadre de la porte, pointait une arme sur son torse. La bouche du flic s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit.

          — Tu lèves les mains sagement et tu recules, dit-elle simplement.

          Sa voix était douce. Elle lui indiqua le tabouret devant la fenêtre. Il s’y assit.

          Chen explora la pièce d’un regard. Des ordinateurs, un système d’écoute, une armoire blindée, des caméras. Un flingue était posé dans son holster sur la table. Elle reconnut le Sig en dotation chez les flics. Elle empocha l’arme. Ses yeux revinrent examiner le petit homme ventru qui perdait ses cheveux et levait ses bras. Thibault avait une autre classe… Il y avait eu une erreur au casting. Merde. Ou alors, les Furies étaient plus de trois.

          — Tu es qui et tu fais quoi ici ? l’interrogea-t-elle froidement.

          — Capitaine Romero, du SRPJ de Lyon, en détachement à l’OCLCH depuis…

          — Tu as une carte, j’imagine, coupa-t-elle.

          — Oui, elle… est dans ma chambre.

          — Dans ta chambre… dans ton cartable ? reprit Chen, en se demandant à quel genre de débile elle avait affaire.

          — Je suis en planque. Personne ne doit savoir que je suis flic. Je ne garde pas mes papiers sur moi. Et vous, vous êtes qui, au…

          — Lève-toi et va chercher ta carte. Si tu bouges une oreille, je fais un deuxième trou dedans.

          — OK, OK. Je ne vais rien tenter.

          Elle le laissa passer, le suivit dans le couloir, l’accompagna jusqu’à une petite chambre en désordre où il ramassa une veste.

          — Doucement, mon lapin…

          Lentement, il extirpa son portefeuille.

          — Tu retournes vers l’autre pièce et tu poses ça sur la table en entrant.

          Ils se réinstallèrent face à face, lui assis, dos à la fenêtre, elle debout. Chen inspecta sa carte professionnelle. Tout semblait en règle. Elle tira la sienne et la tendit à son collègue sans baisser son arme.

          — SRPJ de Paris, brigade criminelle. Et ?

          — Euh… Et quoi ?

          — Tu fais quoi ici ?

          Il se dandina sur son tabouret.

          — Je ne peux pas parler de la mission, c’est confidentiel. On est collègues. Tu… vous savez ce que c’est…

          Chen s’approcha et lui colla un coup de crosse sur le sommet du crâne qui l’envoya au sol et lui arracha un petit cri sec.

          — Pour autant que je sache, ta jolie carte peut très bien sortir de l’imprimante posée là. Alors tu ferais bien de répondre, mon lapin, parce que les coups de crosse, ça fait super mal, surtout le troisième, il paraît.

          Elle n’avait pas monté la voix, restait égale et détachée, ce qui terrorisa Romero. Il se tenait la tête, espérant calmer la douleur. Avec un effort, il se rassit sur son tabouret.

          — OK. Je vous propose qu’on attende mon collègue. Il vous dira tout ; moi, je viens d’arriver. D’accord ?

          — Non. Je suis un peu à cran, en ce moment. Je traque des assassins et je n’ai pas l’intention d’attendre ni de respecter tes petits secrets dont je me contrefous, alors, accouche !

          — OK, OK, dit Romero.

          Des larmes coulèrent sur ses joues, presque en continu.

          — Tu pleures ? Mais pourquoi tu pleures ?

          — Non, c’est rien. C’est normal. Je pleure quand j’ai un choc…

          — Ah… Et c’est normal, ça ?

          — Non. Bien sûr que non… Écoutez ! Je ne peux vraiment rien vous dire, parce que…

          Un deuxième coup le foudroya et il retomba au sol.

          — Mais t’es folle, ma parole !

          Les larmes roulèrent de plus belle sur ses joues.

          — Tu m’insultes pour que j’arrête, c’est ça ? Avoue que c’est bizarre, comme stratégie.

          Un filet de sang traversa le front du flic et vint suspendre une goutte au bout de son nez.

          — Merde ! Je pisse le sang.

          — Le deuxième coup fait souvent ça. Je ne veux pas spoiler, mais le troisième, c’est vraiment quelque chose !

          Romero la dévisagea. La femme ne souriait pas et ne semblait tirer aucun plaisir sadique de cette séance de torture. Pourtant, elle n’hésiterait pas à faire de la purée d’os avec son crâne s’il continuait à se taire.

          — OK, OK. Nous sommes de l’OCLCH.

          — Tu l’as déjà dit. C’est quoi ?

          Ils entendirent des bruits de pas, de clé et de porte. Le major était de retour.

          — Il se passe un truc bizarre, Raphaël ! beugla-t-il d’en bas. Je crois qu’on a un sérieux problème.

          Romero était d’accord.

          En face de lui, le .38 toujours braqué sur son torse, Chen se plaqua contre le mur près de la porte et posa un index sur sa bouche.
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        Plus de trois heures s’étaient écoulées depuis le départ de Maé, mais le père Petrovácz n’avait pas pu revenir dans la chambre. Néo arpentait le rez-de-chaussée à grandes enjambées, frappant le sol de ses santiags et semant l’effroi chez le prêtre, qui avait continué à se frayer un chemin sur le palier du premier. L’amoncellement de meubles et de bibelots rendait la tâche titanesque, alors il avait fait semblant, reparaissant régulièrement au salon, les bras chargés pour donner le change, quand son seul objectif était de déplacer la commode, d’attraper les documents cachés dans le trou et de disparaître avec. Comme à Tordinci, ou presque. Personne n’aurait à mourir, cette fois.

        Quand Maé revint de chez le maire, le soleil s’enfonçait déjà dans la mer, et l’île, dans l’obscurité. De l’étage, le prêtre entendit l’échange tendu entre la jeune femme et le trappeur.

        — T’en as mis du temps ! Il est presque six heures ! Il dit quoi, le maire ?

        — La mairie envisage de racheter la maison et le terrain. M. Le Kravec ne voulait pas me brusquer…

        — … mais il voulait pas passer à côté d’une affaire en or, cette bourrique ! Tous des ordures et des escrocs, ces politicards. Bon, t’as rien raté, ma belle. Nous, on cherche toujours. Il est où, l’autre ? T’es où, bonhomme ?

        Au premier, le prêtre serra les poings, exaspéré, et descendit l’escalier.

        — Je suis là. La nuit tombe. On va s’arrêter.

        — Pas question. On doit aller fouiller le bateau.

        — On verra demain, s’opposa l’homme d’Église. Et puis j’ai rendez-vous avec Duroy. Si je n’y suis pas… Prenez vos affaires, Maé.

        Les deux hommes se toisèrent un moment. Néo préféra laisser tomber.

        — Et vous allez où, comme ça, les tourtereaux ?

        — Je vais passer la nuit au presbytère, expliqua Maé.

        — Bah voyons ! Moi, je vais continuer un peu. Et dormir sur place. On sait jamais. Je prends ta chambre, tu m’en veux pas ? Parce que l’autre…

        Le père Petrovácz sentit la panique le gagner.

        — Oui, faites ce que vous voulez, répondit la nièce. Ça n’a jamais été vraiment ma chambre, de toute façon…

        — Allons chercher vos affaires, l’invita le prêtre en l’entraînant par le bras.

        Une fois à l’écart, dans la chambre, il se tourna brusquement vers elle.

        — J’ai trouvé les documents ! s’écria-t-il dans un murmure, ses traits déformés par l’excitation et la peur.

        — Quoi ?

        — Chut ! Il faut que vous l’occupiez pour que je puisse les prendre !

        La cadence des santiags résonna dans le salon. Petrovácz attrapa la valise de Maé et la posa sur le lit.

        — Et ça, vous l’emportez aussi ? lança-t-il, assez fort pour être entendu.

        Il tendait une veste à Maé quand Néo parut dans l’encadrement de la porte.

        — Oui, je vais la ranger, répondit la jeune femme.

        Ils continuèrent de rassembler ses affaires sous l’œil suspicieux du trappeur qui se lissait la moustache de ses doigts crasseux. Maé se tourna soudain vers lui.

        — Ah ! J’aurais voulu emporter un objet appartenant à mon oncle. Un souvenir.

        — C’est quoi ?

        — Je vous montre…

        Elle sortit et l’entraîna dans le salon.

        Le prêtre écouta les pas s’éloigner, puis se rua sur la commode, la déplaça d’un coup sec et saisit la sacoche de cuir. Après s’être assuré qu’il n’y avait rien d’autre dans la niche, il repoussa le meuble qui grinça sur le carrelage. Fébrile, il enfouit le porte-documents sous la veste dans la valise. Déjà les battements de talons se rapprochaient, rapides comme ceux de son cœur. Il se précipita vers l’armoire et en ouvrit les battants, offrant son dos aux deux arrivants.

        — Est-ce que vous emportez ces vêtements aussi ? demanda-t-il, ingénu.

        — Non, j’ai tout ce qu’il me faut.

        Elle rangea une petite boîte en bois dans sa valise. Petrovácz paniqua. Si elle tiquait maintenant, tout était perdu.

        — Vous revenez à quelle heure, demain ? Parce que je vais pas tout faire tout seul, je vous préviens.

        — Vers 9 heures, je pense, proposa Maé.

        — Demain, c’est dimanche. Je dois m’occuper de la messe. Je ne pourrai pas être là avant l’après-midi.

        — C’est pas grave, bonhomme. On va bien s’entendre avec Maé, hein ?

        Néo sourit encore, ce qui avait le don de mettre tout le monde mal à l’aise.

        Petrovácz et Maé quittèrent la maison en traînant la petite valise sur le carrelage dans un ronronnement continu. Ils gagnèrent la rue encombrée de meubles et de planches. La nuit était là, obscure. À une vingtaine de mètres luisait le premier réverbère, qui peinait à éclairer jusque-là.

        Ils s’éloignèrent vers le centre-ville sous l’œil froid du biker.

        — Vous inquiétez pas, je monte la garde ! leur lança-t-il.

        La jeune femme et le prêtre pressèrent le pas.

        — Et pas de bêtises, hein ?

        Petrovácz soupira. Maé l’interrogea à voix basse.

        — Vous avez pu les prendre ? Vous avez vu ce qu’il y a dedans ?

        — Pas maintenant, chuchota-t-il, sentant le regard glacé de Néo sur sa nuque.
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        — La bonne nouvelle, c’est que Petrovácz ne s’est pas fait la malle ! commenta Mortier en montant l’escalier. Il a passé la journée chez Jules avec sa nièce pour l’aider à trier ce bordel. Et là, avec eux, il y avait le motard de l’église, Buffalo Bill ! Et lui, crois-moi sur parole, il a une gueule de mauvaise nouvelle. J’ai fait mine de partir et je les ai observés un peu… Il se passe un truc pas très catholique !

        Il trouva Romero assis sur le tabouret de la fenêtre, dans la pénombre que l’écran de l’ordinateur échouait à dissiper. Une « alerte échecs » y clignotait. Il interrompit son récit.

        — À cette heure-ci, il faut fermer les rideaux et allumer !

        Le flic ne bougea pas, alors le militaire traversa la pièce et tira les rideaux occultants. La lumière du plafonnier illumina soudain le Studio, et le major découvrit le visage éploré et ensanglanté que son collègue tendait vers lui.

        — Mais qu’est-ce…

        Mortier suivit le regard de Romero et vit la femme qui se tenait près de l’interrupteur, un revolver à la main. Il leva les bras par réflexe. Elle brandit sa carte.

        — Lieutenante Chen, SRPJ de Paris, brigade criminelle. Je crois que je vous ai pris pour quelqu’un d’autre. Vous n’êtes pas les types que je recherche… Mais ça ne m’explique pas ce que vous faites ici, tous les deux, avec ce matériel, cet arsenal et ces appareils braqués sur l’église. Ton collègue n’a pas été très coopératif. J’espère que tu vas faire mieux.

        — Oh là, doucement, ma jolie…

        — Tu commences très mal…

        Mortier détailla la jeune femme, son jean, son Perfecto, ses cheveux bouclés châtain clairs qui lui donnaient un air de Candy. Ses lunettes de soleil. Son flingue… Candy par Tarantino.

        — Je suis Christian Duroy, retraité.

        Chen resta de marbre, attendant une suite qui ne vint pas. Elle soupira.

        — Ton collègue a déjà pris deux coups de crosse. Je veux bien continuer, mais il ne le vit pas bien, je crois. Je devrais filmer pour montrer la scène au prochain gars qui refuse de répondre à mes questions… Ça ferait un bon teaser !

        Elle fit signe au major de se déplacer et se rapprocha du flic assis.

        — Lui, c’est le capitaine de police Raphaël Romero, du SRPJ de Lyon, reprit-elle. Il vient d’être muté ici, c’est tout ce que je sais. Alors j’attends la suite.

        — Notre mission a un caractère confidentiel, contra Mortier.

        Romero replia les bras sur son crâne. Mais Chen ne bougea pas.

        — Lors de ma dernière enquête, expliqua-t-elle, mon chef de groupe et partenaire a été abattu par une bande de tueurs professionnels qui l’ont suivi à la trace et manipulé. Après usage, ils l’ont assassiné et m’ont fait porter le chapeau. Quand j’ai enfin été blanchie, j’ai été mise au rancart par mes collègues et ma hiérarchie est sur le point de me virer pour abandon de poste. Il fallait un bouc émissaire, OK. Ça me fait un peu mal, parce que j’ai toujours essayé d’être une bonne flic. Ils m’ont crucifiée parce qu’il fallait bien que quelqu’un le soit. OK. La police, c’est fini pour moi. Mais avant de rendre ma carte et mon flingue, je veux terminer mon enquête et j’ai d’excellentes raisons de penser que les tueurs sont à Morguélen. J’ai cru que c’était vous, alors je vous ai suivis. Il y a eu maldonne, mais je suis sûre d’un truc : il se passe quelque chose de grave. Votre présence avec ce matériel de pointe sur ce rocher désert me le confirme. Les Furies sont là.

        — Les Furies ?

        — Les trois tueurs qui ont abattu mon collègue, le commissaire Paul Starski. Il avait plein de défauts, surtout sur la fin, mais je l’aimais bien. Je crois même que c’est la seule personne que j’aimais bien. Alors, je cherche ses assassins. Et pour les retrouver, je vais avoir besoin que vous me disiez qui vous êtes et ce que vous foutez ici.

        — Vous comptez les arrêter toute seule ? s’enquit Mortier.

        — Toute seule : oui. Arrêter : pas vraiment. Je pense plutôt les buter un par un. On verra le moment venu. On s’imagine des choses et après, on est déçu.

        Un silence se posa sur la salle.

        — Et j’aimerais ne pas avoir à commencer par vous, flics ou pas.

        — Mais… vous êtes malade ! reprit Romero.

        — C’est ce qui se dit, oui. Je suis en arrêt, d’ailleurs… Maintenant, vous savez pourquoi.

        Aussi effrayé qu’incrédule, le capitaine regarda ses mains ensanglantées où s’écrasaient des larmes chaudes. La femme qui était devant lui avait manifestement un problème d’empathie en plus d’une incapacité à juguler ses accès de violence.

        — C’est le prochain, le troisième, rappela Chen.

        — OK, OK, supplia Romero. Christian, dis-lui.

        — Vous comprenez que ces informations ne peuvent sortir de cette pièce ?

        — Vous comprenez que vous n’en sortirez pas non plus si vous ne parlez pas ?

        Cette femme était incontrôlable, froide et forcenée, se dit Mortier. Ce n’était peut-être qu’une posture, un rôle, le bad cop, mais le sang qui rougissait le front de son collègue affirmait le contraire. Le militaire obtempéra d’un signe de tête, espérant une trêve ou, mieux, un armistice.

        — Je suis le major Christian Mortier du 12e régiment d’infanterie, affecté depuis huit ans à l’OCLCH, office de lutte contre les crimes de guerre, et en poste à Morguélen depuis trois années. Mon collègue Raphaël Romero, officier de police, vient de prendre son poste. Nous constituons la section de recherche Athéna. Nous sommes en planque pour appréhender un homme que l’OCLCH soupçonne d’être Andro Dragović, un criminel de guerre franco-croate de l’ex-Yougoslavie, ciblé par un mandat d’arrêt international. Depuis une dizaine d’années, les membres du service se relaient pour tenter de confirmer son identité véritable, sans résultat probant. Or, sans preuve formelle, nous ne pouvons intervenir. Alors nous l’observons, épluchons ses appels téléphoniques, espionnons ses déplacements avec l’espoir qu’il se trahira. Depuis près de dix ans, nous faisons chou blanc.

        — C’est qui ?

        Mortier soupira.

        — Le prêtre de l’église. Le père Andras Petrovácz. Un homme de routine, à l’emploi du temps fixe. Rien ne dépasse de ses horaires de messe, de ses visites à domicile chez deux ou trois résidents, de son club de bridge, à part peut-être un enterrement occasionnel… Nous piétinons.

        Chen baissa son arme, semblant digérer ces informations. Quel pouvait être le lien avec les Furies ? Elle attrapa un linge posé là et le lança au flic, qui s’en tamponna le crâne.

        Mortier enchaîna :

        — Si les assassins dont vous parlez sont vraiment à Morguélen, vous croyez qu’ils sont venus tuer le prêtre ?

        — D’après ce que je sais des Furies et de leurs Danses, comme ils nomment leurs opérations criminelles, lorsqu’ils frappent quelque part, il y a des morts. Si le curé est leur cible, il y a fort à parier qu’il mourra bientôt. Est-ce que vous avez vu des gens nouveaux dans son entourage, ces temps-ci ?

        Le major et le capitaine échangèrent un regard entendu que Mortier expliqua :

        — Il a passé la journée avec la nièce de Jules Meunier. Elle est venue pour l’enterrement de son oncle et pour s’occuper de ses affaires, de sa maison… Son héritage.

        — Sauf que j’ai vérifié au fichier comme tu me l’as demandé et que Jules Meunier n’a pas de nièce, objecta Romero, qui avait cessé de pleurer.

        — Quoi ?

        — Il avait un frère, qui est mort très jeune, à douze ans. Il n’a aujourd’hui ni frère, ni sœur… ni nièce !

        — Mais c’est qui, cette fille, alors ? pressa le major.

        Il y eut un silence. Mortier poursuivit :

        — Et ce type louche, le motard de l’église qui traîne chez Meunier ? Avec sa tête d’accident… Le prêtre a passé la journée avec eux dans la maison de Jules. Je ne sais pas ce qu’ils y font, mais…

        — Petrovácz serait leur otage ? proposa Romero, le torchon toujours en place sur son crâne.

        — Pas du tout. Il avait l’air un peu tendu, c’est sûr, mais il pouvait aller où il voulait… Je crois.

        — Ils l’isolent, commenta Chen.

        — Il faut qu’on intervienne, répliqua le flic. On ne peut pas le laisser se faire tuer.

        — Après tous nos efforts pour le coincer, ça me ferait mal, approuva Mortier.

        — Je vais donc tâcher de les rencontrer avant qu’ils ne l’abattent, résolut Chen.

        Ils la dévisagèrent, supposant qu’elle plaisantait. Ce devait être l’humour de la brigade criminelle. Pourtant, rien dans ses traits ni dans son ton n’indiquait qu’elle espérait être drôle, ni même qu’elle l’eut jamais été. Chen s’en aperçut. Elle se moquait qu’ils comprennent ou pas, elle ne voulait tout simplement pas d’eux en travers de son chemin.

        — Mettez votre prêtre en sécurité. Parce que, quand je tomberai sur eux, il pleuvra du plomb.

        Ils opinèrent sans enthousiasme. Après tout, ils étaient du mauvais côté du flingue.

        — En échange, vous me racontez ce que vous avez sur lui. C’est le seul moyen pour que je déchiffre ce que complotent les Furies. C’est donnant-donnant.

        Les deux hommes se regardèrent. Mortier fit non de la tête.

        — Ces fichiers sont confidentiels.

        — Mais c’est une flic, contra Romero, défendant une collègue par réflexe et son crâne par instinct.

        Yvonne Chen retira ses lunettes de soleil. Ils notèrent alors qu’elle était asiatique malgré ses anglaises. Puis elle fit glisser sa perruque, laissant paraître un carré de cheveux de jais.

        — Je ne sais pas ce qui se trame avec votre prêtre, même si je soupçonne qu’il ne passera pas l’hiver. Je ne sais pas non plus ce qui arrivera quand je trouverai les Furies. Mais tout indique qu’il y aura des morts. Et je préférerais repartir de cette île en vie plutôt qu’en cercueil.

        — On ne sera pas trop de trois si ça chauffe… argua Romero. S’il y a vraiment des tueurs professionnels sur l’île…

        — Vous pouvez les approcher, moi pas, ajouta Chen. Alors, essayons de travailler ensemble. Ça ne me fait pas plus plaisir qu’à vous, mais je n’ai pas le choix. J’aurai assez à faire avec les Furies pour ne pas vous avoir en plus en face quand le moment viendra. Tournons ça autrement, si vous voulez. On a presque un objectif commun : contrer les Furies.

        Mortier hésita encore, puis capitula.

        — D’accord. Après tout, on est dans le même camp, celui de la loi… Et puis, dans un mois, je suis parti ; c’est peut-être notre dernière chance. Mais j’ai deux conditions : la première, rien ne sort d’ici, fichiers, documents, matériel. La deuxième, vous nous aidez à confondre Petrovácz.

        — Je ne vois pas ce que je peux faire, mais d’accord, concéda Chen.

        — Bon. Comment on procède ? conclut le militaire.

        Chen rangea son arme en signe d’apaisement. Elle déposa même celle du flic sur la table. Romero examina son torchon avec dépit avant de le replacer sur son crâne. Il apostropha sa collègue.

        — Vous allez quand même vous excuser, non ?

        — Pour quoi faire ? Ça n’arrêtera pas le sang, si ?

        Romero n’en croyait pas ses oreilles.

        — Non. Mais c’est ce qu’on fait d’habitude quand on commet une erreur.

        — Je ne crois pas à ce genre de traditions. Et je n’ai pas fait d’erreur : je voulais des infos et je les ai obtenues. On ne va pas y passer Noël.

        Le flic envisagea de s’indigner, mais un bruit dans la rue l’interpela. Il se retourna et, du coude, écarta légèrement le rideau.

        — Petrovácz rentre à l’église. Il est avec la niè… enfin, la fille !

        — Il doit l’héberger. On peut comprendre qu’elle ne souhaite pas rester avec Buffalo B…

        Le major interrompit sa phrase. Tout était désormais à repenser, si le biker et la fausse nièce roulaient ensemble.

        — Elle s’infiltre, plutôt… commenta la lieutenante.

        Elle attrapa la jumelle et se colla à la vitre. Un réverbère éclairait le trottoir devant l’église, mais avec la nuit, la distance et la lente bruine qui scintillait maintenant dans le faisceau du lampadaire, on n’y voyait goutte. Elle examina la femme en noir aux cheveux d’ébène, son jean noir un peu élimé, ses talons plats… D’après le portrait-robot qu’en avaient fait les témoins à Paris, Megara avait des traits plus fins, des cheveux plus clairs, plus de classe, en fait. Celle-ci avait l’air bien en chair… Mais comment en être sûre ? Cette femme, qu’elle n’avait jamais vue, ne ressemblait en rien à l’autre femme qu’elle n’avait jamais vue ; tout était dit.

        Ils se retrouvèrent à trois derrière le rideau à scruter la scène.

        — Alors ? Vous la reconnaissez ?

        — Non… Je connais surtout le plus jeune, Thibault Ziffoni. La trentaine, athlétique, brun, les cheveux en pétard…

        — Rien à voir avec le motard que j’ai rencontré, dit le major. Vous êtes certaine de…

        Il n’acheva pas cette phrase non plus car Chen et lui en étaient au même point : ils couraient après des individus sans savoir si c’étaient les bons. Les trois enquêteurs regardèrent le prêtre et la nièce disparaître derrière l’église, vers le presbytère.

        — On doit en avoir le cœur net, proposa Chen. Si les Furies voulaient tuer Petrovácz, pourquoi ne l’ont-elles pas fait cet après-midi, au calme, chez Meunier ? À moins que ça ne se passe maintenant, au presbytère. Il faudrait aller jeter un œil chez le curé. Mais si j’y vais…

        — Non, vous ne pouvez pas vous montrer, ils savent qui vous êtes, rétorqua le major. J’ai rendez-vous avec Petrovácz vers 18 h 30. Il veut peut-être me confier quelque chose…

        — Et quoi ? objecta Chen. Pour lui, vous n’êtes qu’un résident à la retraite, non ?

        — Ouais… Je ne sais pas. Il était bizarre. Il m’a semblé… effrayé. Je vais quand même en profiter pour voir de quoi il retourne.

        — Fais gaffe, Christian.

        — Oui, « fais gaffe, Christian », répéta Chen, parce que tout porte à croire que le curé de Morguélen est l’épicentre d’une danse des Furies. Et si c’est le cas, quelqu’un va bientôt mourir.
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        Pressant le pas sous la pluie, Petrovácz et Maé pénétrèrent dans le presbytère, une petite maison de pierre grise à deux niveaux. Un déclic d’interrupteur illumina une entrée étroite et parquetée, assombrie par un papier peint déprimant. Au fond, un escalier de bois menait à l’étage.

        — Vous n’êtes pas trop mouillée ? s’enquit le prêtre.

        — Non, je vous remercie, mon Père. Juste les cheveux.

        Ils retirèrent leurs manteaux et Petrovácz l’entraîna dans le tour du propriétaire le plus rapide de l’histoire des tours du propriétaire. Six portes s’offraient à eux, desservant de petits espaces : une cuisine minuscule, une salle de bains minuscule, un cabinet de toilette minuscule et un salon qui n’était guère plus grand. La cinquième porte à droite donnait sur une chambre spartiate meublée d’un lit simple et d’une grosse armoire, qu’il présenta avec aménité comme la chambre qu’il lui destinait. La sixième porte était un accès direct à l’église.

        Petrovácz planta la jeune femme dans la chambre et partit lui chercher une serviette.

        — Je vais nous faire un petit thé. Pour le dîner, j’ai préparé un bourguignon, hier. Ça vous dit ?

        — Merci. C’est parfait. Mais je ne veux pas…

        — Un bon repas chaud vous fera le plus grand bien, Maé. Ces derniers temps ont été difficiles, il faut vous requinquer. Ensuite, on pourra…

        Tandis qu’elle achevait de s’essuyer les cheveux, le vieux prêtre s’immobilisa sur le pas de la porte, les yeux rivés sur sa valise. Elle comprit et hissa le bagage sur le lit.

        — Les documents ? Bien sûr ! Vous savez ce que c’est ?

        — Je n’ai pas eu le temps de voir. Avec ce butor dans les parages…

        La femme extirpa une antique sacoche noire de ses affaires, l’examina un instant et la tendit au prêtre. Il la pria de le suivre au salon. Il retira de la table un échiquier où une partie avait visiblement été laissée en suspens et il étala un à un les documents sous la lumière. Comme annoncé par le biker, il découvrit un carnet ancien et poussiéreux à la couverture en tissu noir, d’où s’échappait une multitude de petites ficelles censées retenir les pages. Il trouva ensuite des feuillets jaunis couverts d’une écriture manuscrite à l’encre noire délavée, qui semblaient constituer un tout. Enfin, il déposa soigneusement côté à côte deux parchemins enluminés, rédigés en latin. Le prêtre les contempla en silence.

        — Vous savez ce que c’est ? demanda la jeune femme.

        — Un manuscrit médiéval, on dirait, mais il faudrait lire le carnet…

        Il montra les feuilles jaunies.

        — … et la traduction qui en a été faite…

        — … réalisée par l’homme que mon oncle aurait tué, d’après Néo, acheva Maé.

        — Oui. Pouvez-vous tirer les rideaux, s’il vous plaît ?

        Elle traversa la pièce et s’exécuta. Il valait mieux être prudent.

        L’évocation de Néo avait rendu le prêtre inquiet. Lorsqu’elle revint à la table, elle vit le père Petrovácz replonger la main dans la sacoche.

        — Qu’est-ce que…

        À deux doigts, il en sortit lentement un revolver noir dont la crosse en bois trahissait l’âge. Interdits, ils l’observèrent en se demandant secrètement s’il s’agissait de l’arme du crime commis à La Rochelle. Préférant remettre cette nouvelle énigme à plus tard, Petrovácz replaça le pistolet à barillet au fond du porte-documents. Puis il saisit le carnet et invita Maé à s’asseoir près de lui.

        Quand la sonnette de l’entrée retentit, ils sursautèrent, paniqués.

        — Vous croyez que c’est Néo ? chuchota Maé.

        — Rangez tout ça dans le buffet, répondit le prêtre en tournant sur lui-même.

        Il remonta le couloir en respirant fort et ouvrit la porte. Une bourrasque traîtresse charriant une bruine glacée s’engouffra aussitôt. Christian Duroy se tenait là, les mains dans les poches, la tête dans les épaules et son épais col en mouton. Petrovácz le fit entrer, en se rappelant tout à coup le rendez-vous qu’il lui avait donné plus tôt, pour se débarrasser de lui ou lui sauver la vie. À la dérobée, il grimaça, se demandant ce qu’il allait bien pouvoir lui raconter.

        — Merci d’être venu, Christian. Avec cette pluie, on aurait pu remettre, tu sais… Ou un coup de fil aurait suffi !

        — La météo annonce du gros temps pour plusieurs jours, alors autant se voir avant. De quoi vouliez-vous me parler, mon Père ?

        — Je pensais… aux meubles de Jules Meunier ! Tout va partir à la benne, mais… Peut-être que ça t’intéresse ?

        — Moi ? Pas du tout. J’ai tout ce qu’il me faut, merci.

        — Ah… Bon… Je pensais à autre chose aussi. On pourrait trier ces meubles et mettre en vente ceux qui sont en bon état. Maé ne veut rien garder. On ferait une braderie au profit de la paroisse. Qu’en dis-tu ? Je veux dire : est-ce que tu aurais le temps de t’en occuper d’ici quelques jours ?

        Mortier observait Petrovácz. Il y avait dans son empressement quelque chose d’étrange. Une arrière-pensée qu’il peinait à identifier.

        — Avec plaisir. Je serais ravi de vous donner un coup de main, mon Père. Et je comprends que Maé n’ait pas envie de garder quoi que ce soit… Elle dort chez Jules ?

        — Non, je l’héberge cette nuit. Elle reprend la route demain soir. Elle est dans sa chambre, elle se repose. On va bientôt dîner.

        Mortier entendit l’invitation au départ et l’ignora.

        — Tant mieux. Je préfère qu’elle soit ici qu’avec ce motard. Je ne veux pas dire du mal, je ne le connais pas, mais… c’est un parent ?

        — Un vieil ami de Jules. Il a appris la mort de son copain dans le journal, alors il est venu prêter main-forte.

        Main-forte… L’expression semblait bien choisie.

        — Il m’a paru tendu, presque agressif… J’ai eu peur qu’il fasse des ennuis à cette pauvre femme en deuil.

        — Agressif ? Non ! La tristesse de perdre un être cher, ça rend toujours les gens un peu bizarres, tu sais…

        — Oui, vous avez raison… J’imagine que je vais devoir m’y faire, je vais le croiser de nouveau pour trier les meubles… Comment s’appelle-t-il, au fait ?

        — Je ne connais pas son vrai nom, seulement son surnom : Néo. C’est un marginal…

        — Un marginal qui vient aider, tacla Mortier.

        Le prêtre botta en touche.

        — « Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté » ! Merci d’être passé, Christian. Appelle-moi, disons, après-demain, pour qu’on s’organise. Ça te va ?

        — Oui, c’est parfait. Vous souhaiterez une bonne soirée à Maé de ma part !

        Il avait haussé la voix, espérant faire apparaître la jeune femme. Mais elle ne vint pas. Le prêtre lui ouvrit la porte et Christian Duroy sortit.

        — Oh, mon Père, pendant que j’y pense ! Notre partie d’échecs ! Je peux passer demain dans la journée si vous êtes libre. En fin d’après-midi, par exemple.

        — Ah, je ne vais pas pouvoir. Lundi, plutôt.

        — Lundi, très bien. Bonne nuit, mon Père.

        Christian Duroy replaça son col et disparut dans l’obscurité et la pluie. Petrovácz ferma la porte à clé et remonta le couloir jusqu’au salon où l’attendait Maé.

        — Qui c’était, mon Père ?

        — Le voisin d’en face. On va organiser une braderie pour la paroisse avec les meubles dont vous vous débarrasserez. Rien de grave, donc… Mince. Je ne vous ai même pas fait votre thé. Je m’en occupe et je réchauffe le bourguignon. On passe à table et, après, on regarde ces documents. Ça vous va ?

        — C’est parfait, mon Père.

        Il gagna la cuisine. Sans allumer la lumière, il s’approcha de la fenêtre et observa Christian Duroy presser le pas sous la pluie pour rentrer chez lui, de l’autre côté de la rue, et rejoindre son cousin Raphaël. Il grimaça. Le rideau à l’étage était tiré. Avec l’enterrement, les deux agents de l’OCLCH devaient avoir leur quota de photos pour la journée. Pour la semaine, même. Des clichés par milliers qui, depuis 2012, ne leur servaient à rien et qui, dans quelques semaines, seraient autant de preuves de leur incompétence et de leur échec ! Pauvre Christian ! Le major ne pouvait s’empêcher de lui faire passer un petit interrogatoire à chacune de leurs rencontres. Une vraie déformation professionnelle ! Quel dommage… Il avait pourtant fait du bon travail, s’était incrusté sur son île, immiscé dans sa vie, venant à tous les offices, à toutes les kermesses, aux clubs de discussion… Ils étaient même devenus partenaires aux échecs, le dimanche après-midi ou le mardi, des échéphiles, des mazettes, des « pousseurs de bois » comme on appelait par dérision les joueurs novices… Eux qui, coup après coup, stratégie après stratégie, avaient construit chacun pour l’autre un mensonge et un piège. L’un attendait l’heure de la liberté, l’autre l’instant de la capture.

        Le prêtre se plaisait à imaginer ce jour de novembre où il quitterait l’île. Il passerait voir les deux agents, les flics de La Haye, pour leur dire en face : « Vous aviez raison toutes ces années, mais aujourd’hui, c’est trop tard ! » Andro Dragović les avait tous bernés ! Un rictus infernal déforma son visage quand il repensa au regard que ce pauvre Christian avait posé sur le crucifix d’argent pendant les funérailles, au plaisir qui l’avait parcouru lorsqu’il avait lu la confusion, la panique, le désespoir dans les yeux du vieux Duroy. La preuve qu’il recherchait depuis si longtemps était là, à portée de main ! Puis elle avait disparu, comme par enchantement. Le prêtre imaginait l’agonie du flic avec délectation. Le jour du départ, il devrait se rappeler de remettre le crucifix autour de son cou ! Mieux ! À lui en faire cadeau !

        Non, il savait que ça ne se passerait pas comme ça. Un jour, simplement, les paroissiens de Morguélen s’apercevraient que leur berger, le père Petrovácz, s’était évanoui dans la nature pour toujours. Ils seraient tristes, et lui, très heureux, loin d’ici… Il sourit.

        — Je peux vous aider, mon Père ?

        Petrovácz sursauta.

        — Vous restez dans le noir ?

        — Non. Merci, Maé. Vous pouvez allumer. J’arrive avec le thé.

        Elle appuya sur l’interrupteur et le reflet de Dragović apparut sur la vitre tachetée de pluie. Sans un mot, elle repartit au salon, laissant le prêtre à ses pensées et à son triomphe.
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            Phase 11 – Le clouage croisé
Temps restant : 23 heures 15 minutes
          

          Dans le Studio, Yvonne Chen s’était installée à la longue table près de Raphaël Romero, une feuille et un stylo devant elle. Une trentaine de minutes plus tôt, elle braquait deux hommes, le major et lui, qu’elle soupçonnait d’être des Furies, en tabassait un. Une demi-heure plus tard, elle travaillait avec deux agents de l’OCLCH pour coincer ces assassins et incidemment sauver un prêtre. Elle aurait préféré tomber sur les tueurs tout de suite et régler ça. Maintenant qu’il faisait nuit et qu’elle n’avait plus aucune piste, elle devait se résoudre à attendre le lendemain pour reprendre son enquête, en suivant cette fois, avec un peu de chance, les bonnes Furies…

          Romero s’était lavé la figure et le crâne pour nettoyer le sang qui avait cessé de couler. Sa tête était tachetée de pansements blancs. Il avait tenté de remettre sur le tapis cette histoire d’excuses ; Chen lui avait expliqué que les excuses, c’était pour les faibles, et que les faibles mouraient toujours à la fin. Alors, elle ne s’excusait jamais, pas plus qu’elle ne disait merci. Abasourdi, Raphaël Romero avait un peu pleuré et finalement passé l’éponge sur les méthodes de la lieutenante. Un type curieux, plutôt simple, qui l’observait à la dérobée, détaillant ses formes d’un regard concupiscent, mais timide. Agacée ou amusée, nul n’aurait pu le dire, Chen avait mis les pieds dans le plat.

          — Tu as des fantasmes d’Asiatiques ?

          — Hein ? Mais non… Enfin… comme tout le monde, je crois. Pourquoi ?

          — Parce que, moi, je n’ai aucun fantasme de chauves qui pleurent. Alors si tu pouvais arrêter de me reluquer comme un puceau, ça m’arrangerait…

          Chacun devant un ordinateur, ils s’étaient partagé les fichiers du dossier « Andro Dragović » et compulsaient des pages et des pages, navigant entre les langues opaques et les traductions variées. La pluie tambourinait sur la toiture et contre les vitres. Les deux flics devaient parfois hausser le ton pour bien s’entendre dans cette cacophonie.

          — Note bien sur la feuille les références des rapports que tu lis, expliqua Romero. J’y ai inscrit la liste de ceux que j’ai déjà épluchés. L’idée, pour nous qui venons d’arriver, c’est de poser un œil neuf sur ces éléments et de trouver de quoi confondre Dragović, si c’est bien lui.

          — Quel genre d’élément ?

          — Si on savait, on gagnerait du temps ! concéda le flic. Pour l’instant, ce qui est sûr, c’est que Dragović a trahi un groupe de maquisards en révélant leur localisation en forêt pour sauver sa peau. Le plus bizarre, c’est qu’il aurait pu partir dès août 1991, comme des milliers de Croates poussés à l’exode face au rouleau compresseur serbe. Il a choisi de rester, de parcourir la zone, d’aider ici et là. Jusqu’au moment, en novembre, où il change d’avis et abandonne ses paroissiens en échange d’un sauf-conduit. Pourquoi ce revirement ? Je me demande s’il n’y a pas un début de piste, là.

          — Et tu as une hypothèse ?

          Romero apprécia que Chen se soucie enfin de ce qu’il pensait.

          — Oui. Ça vaut ce que ça vaut, mais… À l’époque, il a un assistant, un jeune diacre. Ce « diacre Martin » apparaît tout à coup un matin de novembre 1991. Dragović fait désormais le tour des villages avec un jeune homme. Il faudrait l’identifier, en apprendre davantage sur lui, parce que, quelques jours avant la trahison de Dragović, les deux hommes se disputent.

          — Et tu penses que cette dispute marque un tournant… D’accord. Ça ne m’explique pas pourquoi les Furies viendraient buter ton curé. Une vengeance ? Pourquoi aujourd’hui, trente ans après sa trahison ? Si j’ai bien compris, des Croates l’accusent d’être Dragović depuis 2012 et, depuis presque dix ans, soupçonnent qu’il est là, à Morguélen. Et tout à coup… Ouais, tu n’en sais rien, évidemment… conclut Chen.

          Romero haussa les épaules en guise de réponse.

          — On attend Christian et je lance des pâtes ?

          Chen le dévisagea un instant. Les gens ne manquaient jamais de la surprendre. Elle ne répondit pas et se pencha sur son écran. Alors, ils reprirent leur lecture en silence.

          Chen parcourut un premier récit où Dragović était à peine mentionné, l’auteur évoquant surtout l’urgence de sa confession auprès du prêtre. Puis elle tomba sur le témoignage d’un sous-officier serbe du nom de Popov qui, avec ses hommes, avait assiégé Vukovar jusqu’à sa chute, puis attaqué les villages alentour, essuyant les balles des francs-tireurs, le harcèlement de résistants introuvables. Il racontait comment, le 20 novembre, le père Dragović était venu dans son campement rencontrer le colonel Zagorac, dont il était l’ordonnance, pour lui donner des objets précieux, des timbales d’argent, des médailles en or, en échange d’un sauf-conduit. Le colonel était religieux, mais pas catholique. Il avait accepté le butin et chassé le curé, refusant de tuer un prêtre par peur du courroux divin. Devant la bouille suppliante de l’homme d’Église, le colonel et son aide de camp avaient plaisanté quant au sort qui l’attendait, Popov proposant d’éliminer le curé pour son chef superstitieux. Zagorac avait fait mine d’hésiter, mais redoutant d’y perdre son paradis, avait commandé qu’on jette ce type dehors. C’est seulement à ce moment où tout semblait joué que Dragović avait évoqué la localisation du maquis comme monnaie d’échange. Ils l’avaient écouté et, rapidement, un accord avait été trouvé. Popov ne pouvait expliquer ce qui avait motivé la trahison du prêtre, mais le renseignement avait permis d’éradiquer cette poche de résistance dans la région et de remettre en route un régiment bloqué dans une zone qu’il ne parvenait pas à pacifier. Il terminait en assurant n’avoir jamais revu le curé après qu’il eut quitté la tente avec son laissez-passer tamponné.

          Chen soupira et nota ses trouvailles sur la feuille en face du nom du dossier, avant de cliquer sur le suivant. Son téléphone posé près du clavier s’illumina. Il s’agissait d’un texto de Mazza : « Ne fais pas de conneries, Yvonne ! Je t’embrasse. »

          Le chevalier protecteur, c’était mignon, presque touchant dans tout ce que ça dégueulait de paternalisme machiste. Chen sentit la colère monter et enraya un mécanisme qu’elle reconnaissait. « Je fais ce que je veux, et non, tu ne m’embrasses pas », aurait-elle voulu répondre. Mais Mazza souhaitait certainement bien faire, alors elle l’ignora.

          D’un revers de pouce, elle contacta sa messagerie et écouta les cinq messages que le commissaire Laipsker lui avait laissés ces quinze derniers jours. D’abord compatissant, il lui annonçait avoir été nommé à la tête de la Brigade criminelle. Puis il lui conseillait de se reposer, tout en l’invitant à envisager une mutation vers un autre service ou un autre ministère, lui rappelant aussi qu’elle devait transmettre ses arrêts-maladie dans les délais impartis. Dans le troisième, il l’interrogeait sur la date de son retour, les arrêts n’ayant pas été envoyés. Il s’enquérait également de ses projets professionnels, ouvrait la porte à la démission… Dans le quatrième, plus pressant, il évoquait l’abandon de poste et les sanctions qu’elle encourait. Il l’informait aussi du coup de fil qu’il avait reçu du commissaire Bougerol de la DGSI pour lui faire part de l’utilisation frauduleuse par sa lieutenante des fichiers de police et lui demander vertement de rappeler à l’ordre sa « brebis galeuse » avec un blâme bien senti. Dans le cinquième, elle était mise à pied, devait rendre arme, équipement et carte professionnelle. Une procédure pour abandon de poste était en cours, un courrier avec AR lui avait été adressé, sa radiation des cadres était imminente et inéluctable. Un mail lui serait envoyé. Chen sourit. La machine administrative était en marche pour la punir et se venger de son éloignement. Personne à la brigade criminelle n’avait compris qu’Yvonne Chen n’était déjà plus là. Pour retrouver les Furies qui s’étaient elles-mêmes affranchies de toutes les institutions et de toutes les lois, elle devait les rejoindre sur leur terrain, en dehors des territoires connus, quelque part dans l’ombre. Leur confrontation s’achèverait dans le sang, peut-être le sien. Aucun facteur brandissant un recommandé ne pouvait empêcher cela.

          Elle jeta un regard à Romero et se demanda s’il s’interposerait, le moment venu. Tout affairé sur son ordinateur, appliqué, son collègue flic avait le souci de bien faire. Un bon élève qui ne courrait pas le risque de décevoir ses chefs… Elle soupira et se remit au travail.

          De son côté, Romero était plongé dans le récit, livré par un survivant, de la dispute qui avait opposé le prêtre à son jeune diacre. Il y était question du véhicule qu’utilisaient les deux hommes pour faire la tournée des villages. Le père Dragović ne s’éloignait que rarement de sa camionnette blanche, y prenait ses repas, y dormait la nuit, la verrouillait consciencieusement dès qu’il devait s’absenter. Ce jour-là, il avait déboulé avec au campement, au grand dam du diacre Martin qui redoutait qu’elle ne conduise l’ennemi au maquis et les résistants à leur perte. Le prêtre était un tel soutien depuis des semaines que personne n’avait rien dit. Dès que le diacre avait levé le ton, ce qui n’était pas commun, Dragović l’avait entraîné à part, mais certains éclats de voix étaient parvenus au survivant. Il était question de quitter la région. Martin insistait pour partir et récupérer son van, le prêtre le suppliait de rester parce qu’il avait quelque chose à finir. Le diacre l’accusait de négliger ses ouailles, de se laisser aveugler, d’être « corrompu » et même « possédé ». Ils avaient failli en venir aux mains. Le lendemain, le prêtre s’était excusé, mais les relations entre les deux hommes étaient demeurées tendues. Le survivant concluait son témoignage en évoquant le départ du prêtre et de son diacre, le matin du 21, la veille de l’attaque du maquis. Dragović avait une visite urgente à faire à l’église Saint-Antoine, au nord. Par la suite, on avait revu la camionnette blanche, que tout le monde connaissait, aux environs de Saint-Antoine, mais le prêtre était seul à bord.

          — Il ne l’a pas buté, quand même… s’indigna Romero, tout à sa lecture.

          — Hein ? lâcha Chen.

          — Non, rien. Tu as un truc sur la camionnette du prêtre ?

          — Quelle camionnette ? grogna Chen.

          — Non, rien… Si, un truc, quand même.

          — Quoi ?

          — Je ne suis pas puceau. Je tenais à le préciser.

          — OK…

          La porte du rez-de-chaussée claqua et un courant d’air agita les rideaux du Studio.

          — J’ai faim, annonça Mortier d’en bas. Je ne sais pas ce qu’il y a entre Maé et ce prêtre, mais c’est louche. En tout cas, elle ne l’a pas assassiné, si c’est votre inquiétude.

          — Bon… Il faut sérieusement débriefer pendant le repas, conclut Romero.

          — C’est clair, ponctua Chen, parce que, tant qu’on ne comprend rien, on subit leur opération, on se fait imposer leur rythme.

          — Alors, à table ! beugla le militaire à la cantonade, ostensiblement ravi que Petrovácz soit encore en vie.
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        Les pâtes étaient trop cuites, ramenant à l’esprit de chacun des souvenirs lointains d’ordinaire et de cantine scolaire, mais, sous le tube néon de la cuisine, aucun des enquêteurs ne critiqua les talents culinaires de Romero. Pendant près de deux heures autour de la table en formica faux bois, ils mirent bout à bout leurs découvertes passées et leurs trouvailles présentes et formulèrent l’hypothèse que la camionnette blanche de Dragović devait avoir transporté une chose si importante aux yeux du curé qu’il avait monnayé la vie d’une centaine de ses paroissiens contre un laissez-passer et fait disparaître son diacre… Si cette cargaison avait tant d’intérêt pour Dragović, il n’avait sans doute pas pu se résoudre à l’abandonner en Allemagne ou ailleurs. Il avait dû au contraire faire le maximum pour la garder à portée, ici même, à Morguélen. Mortier rappela que les fouilles successives de l’église et du presbytère n’avaient rien donné. Chen suggéra qu’une tombe du cimetière pouvait très bien faire l’affaire pour dissimuler quelque chose, ce dont chacun convint. Romero évoqua alors l’apparition miraculeuse du crucifix d’argent, le matin même. Le trésor de Dragović était ici ! Ne restait qu’à le trouver. Or dix années n’avaient pas suffi…

        Mortier parlait peu, se contentant d’opiner régulièrement ou de corriger une information erronée concernant Morguélen. Il était impressionné par les progrès des deux flics qui, en quelques heures, avaient défriché une bonne partie de l’affaire et en étaient déjà au stade des hypothèses. Il lui avait fallu plusieurs années de lecture et de discussions avec ses anciens binômes pour atteindre cette connaissance du dossier. Silencieux, il se demandait si finalement Romero n’était pas, contre toute attente, celui qui allait « craquer » le secret de Petrovácz-Dragović. Quelques heures plus tôt, il n’aurait pas parié un kopeck sur lui. Un dinar yougoslave, plutôt. Mais l’arrivée de sa collègue avait peut-être accéléré les choses. À moins que ce ne soient les coups qu’il avait pris sur la caboche.

        Pour sa part, Chen parla en détail des Furies, dans la limite, du moins, de ce qu’elle avait découvert sur ce groupe de tueurs invisibles aux missions d’envergure internationale, dont les contrats, à ce qu’elle avait compris, consistaient essentiellement à faire correspondre la réalité à ce que souhaitaient leurs commanditaires. Sous leur action, des multinationales changeaient de direction, des concurrents se donnaient la mort, des hommes sombraient dans la folie, d’autre disparaissaient ou mouraient tout court… Elle évoqua leurs méthodes, la connaissance détaillée de leurs victimes, leur filature constante des véhicules par traceur GPS, les fusillades à blanc, les faux décors, les faux témoignages, les faux rapports… une vraie industrie de l’illusion. Elle mentionna l’affaire Birzaian, l’empereur du textile qui s’était noyé dans la Gironde par une nuit d’ivresse, comme Jules Meunier, l’affaire Favan, du nom de la restauratrice qui s’était défenestrée, l’affaire de Talense… Autant de dossiers qui avaient fait grand bruit. À l’évocation de l’affaire Claudel, l’avocat renversé par un chauffard qui avait pris la fuite, Raphaël Romero laissa tomber sa fourchette. Il s’expliqua, tandis que les larmes lui venaient aux yeux, malgré lui.

        — Mais… c’est nous, mon groupe du SRPJ de Lyon, qui étions chargés de l’affaire ! Pierre Claudel défendait le tueur d’enfants Henri Pontaulion. Il avait reçu des menaces de mort, mais refusait la protection policière que lui proposait mon chef, le capitaine Tarquet.

        Chen le dévisagea.

        — Il s’est suicidé, si je me souviens bien, dit-elle.

        Le tact de Chen.

        — C’est ce qu’on a dit, oui. Claudel était un notable très en vue à Lyon. On nous a mis la pression, évidemment, pour arrêter le chauffard. On a seulement retrouvé la carcasse incendiée du véhicule, c’est tout. Une impasse. Mais Stéphane… le capitaine Tarquet ne voulait rien lâcher. Il a continué à creuser, traquant le parcours du camion avec la vidéo urbaine, multipliant les appels à témoins pour établir le portrait-robot du conducteur en fuite… Même quand il a été dessaisi et déplacé, il a continué à chercher. Quand on a appris qu’il avait tourné son arme de service contre lui, je n’y ai pas cru. Personne n’y a cru ! Ce n’était pas… Stéphane était un battant, un roc ! C’était impossible !

        Les larmes coulaient sur ses joues et il y restait indifférent.

        — Je n’ai pas pu encaisser le coup. C’est là que j’ai commencé ma dépression et qu’on m’a mis en congé d’office…

        Mortier gardait le silence. Chen enchaîna :

        — Le capitaine Tarquet à Lyon, le commandant Massek à Bordeaux, le commissaire Starski à Paris, le commissaire Cavicci à Marseille… Il y en a eu d’autres à l’étranger. Il semble que, dès qu’un flic s’accroche aux basques des Furies, il perd la vie…

        — Et la DGSI ou Interpol n’ont jamais fait le lien ? s’insurgea Romero.

        — Raison de plus pour que vous ne vous baladiez pas en ville, lieutenante, commenta Mortier. Si les Furies sont en mission à Morguélen et si vous êtes repérée, c’est toute leur opération qui en sera chamboulée, et la nôtre, en risquant d’entraîner la mort de Petrovácz, sans parler de la vôtre.

        — Je dois m’assurer que les Furies sont ici. Et je n’y parviendrai pas en restant assise sur une chaise. Demain, il faut que je les trouve. Après, les choses seront plus simples.

        Ils la regardèrent sans réagir, devinant ce qu’elle voulait dire. Indifférente, Chen engouffra une énorme fourchetée de pâtes et grimaça :

        — Il y a du ketchup ?

        Mortier fit non de la tête. Elle soupira et replongea sa fourchette. Chen traitait les gens comme elle traitait ses pâtes, à coups de crocs. D’un revers de manche, Romero essuya les dernières larmes qui troublaient sa vision.

        — Au moins, même si pour l’instant tu ignores si les Furies sont là, tu te rapproches du pourquoi elles pourraient l’être. Le seul truc d’envergure internationale à Morguélen, c’est Petrovácz !

        — Oui. Il faut s’assurer qu’il ne mourra pas noyé, commenta-t-elle. Manifestement, c’est tendance…

        — Vous avez vérifié que vous n’aviez pas un traceur sur votre voiture ? s’enquit soudain Mortier.

        Chen sourit.

        — J’y ai pensé ; je l’ai achetée dans un garage en moins de quinze minutes au moment de quitter Paris. Personne ne l’a approchée. Mais peu importe, en fait. Je veux que les Furies sachent que je suis là !

        Elle se leva, son assiette terminée, la bouche encore pleine.

        — Bon, on s’y remet ?

        — Moi, je vais faire un tour, déclara Mortier en regardant sa montre. Onze heures. Je tiens à m’assurer que la soirée au presbytère se passe bien.

        — Nous, on se recolle aux archives, agréa Romero en débarrassant la table tandis que Chen quittait déjà la cuisine.

        Mortier se rapprocha de son nouveau collègue.

        — Tu la gardes à l’œil, quand même, hein ?

        — Pourquoi ? J’ai vérifié son identité, son grade, son matricule, comme tu m’as dit : tout est en règle. Brigade criminelle et tout… Elle a même pris un blâme de sa hiérarchie !

        — Oh ! Je suis surpris, ironisa le major.

        — Et puis elle nous aide, non ? Elle m’a l’air de savoir ce qu’elle veut.

        — Justement, « ce qu’elle veut », c’est ça qui m’effraie… Et dès que tu commences à penser qu’elle nous aide, tu regardes l’état de ton crâne dans un miroir, conclut Mortier en abandonnant son binôme à la vaisselle.

        Il repassa au Studio récupérer un sac plastique qu’il rangea dans sa poche et vit sur l’écran de l’ordinateur l’alerte échecs qui datait de cent dix minutes déjà. D’un clic, il ouvrit la fenêtre de l’échiquier et se pencha dessus. La Suissesse avait un bon niveau et l’ennuyait sérieusement avec ses deux fous. Le militaire envoya son cavalier à l’attaque ; ça lui donnerait un peu de répit. Il valida son coup. Aussitôt, un message tomba sur le chat latéral : « Bien joué ! » le félicitait la redoutable Catel Zéro.

        Mortier lui renvoya un pouce et quitta la pièce.

        Il descendit les marches, enfila sa peau de bête imperméabilisée et sortit dans la nuit. Une pluie légère avait remplacé les giboulées du début de soirée, mais un vent glacé continuait de fouetter l’île, apportant des effluves noirs arrachés à la mer. Parvenu sur le trottoir, le major jeta un œil alentour tout en ajustant son col de laine écrue, puis remonta la rue vers le centre-ville. Quelques mètres plus loin, il bifurqua, traversa rapidement la chaussée en direction du cimetière et, à pas de loup, se faufila entre les tombes vers l’église. Il contourna le bâtiment et s’approcha du presbytère. Aucune lumière n’en émanait ni aucun son. Comme une ombre dans la nuit, il longea le mur de pierres grises, s’immobilisa un instant près de la porte d’entrée pour écouter le silence et prit l’angle. Un faisceau jaune s’échappait d’une fenêtre masquée par un rideau opaque. Mortier coula un regard dans ce qu’il savait être le salon. Seul à la table, Petrovácz était absorbé dans la lecture d’un carnet qu’il parcourait avidement. Mortier remarqua des feuilles anciennes et colorées posées à plat devant lui. Le prêtre semblait étudier ces documents. Le major sourit. De chaque côté de la rue, on lisait fiévreusement. Son sourire disparut lorsque l’idée lui vint qu’il s’agissait peut-être là de ce qui unissait la jeune femme, Petrovácz et Néo. Ils avaient passé la journée ensemble chez l’oncle, à remuer ciel et terre. Quand le major s’était présenté à la Grotte, le prêtre avait eu tôt fait de le chasser en lui fixant un rendez-vous bidon dans la soirée, n’importe quoi pour qu’il s’en aille et le laisse seul avec le biker, alors qu’il paraissait craindre ce dernier.

        Mortier se hissa sur la pointe des pieds pour mieux voir. Il lui sembla discerner des enluminures. Des manuscrits anciens ? Il écarquilla les yeux. Deux parchemins enluminés du Moyen Âge, transportés secrètement dans sa camionnette blanche jusqu’à la frontière ! Leur valeur pécuniaire devait être conséquente, sans parler de leur valeur historique… Mais comment le curé les avait-il soustraits aux multiples fouilles du bâtiment ? Quelque chose ne collait pas…

        Le prêtre tourna soudain la tête vers lui. Mortier eut à peine le temps de plonger sous la fenêtre. Il entendit le raclement du siège, les pas de Petrovácz. À quatre pattes, les genoux et les mains dans la terre mouillée, il cessa de respirer. La lumière au-dessus de lui éclaira tout à coup un large triangle d’herbe détrempée, y projetant l’ombre massive du prêtre. Une goutte de pluie éclata sur le crâne du major, ruissela jusqu’à son nez, mais il ne bougea pas tandis que le père Petrovácz interrogeait la nuit du regard.
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        Les cloches de l’église venaient d’annoncer 22 heures. C’était la dernière sonnerie de la journée. La prochaine serait à 7 heures, le lendemain matin. Il y avait eu d’ardents débats autour des cloches de Morguélen, les résidents les plus pieux demandant que l’on sonnât l’Angélus à 6 heures, les plus fanatiques, les matines à 2 heures, les plus traditionalistes, chaque heure du jour et de la nuit. Les insomniaques exigeaient qu’on fît taire ces trucs à la nuit tombée, les touristes qu’on les laissât dormir de jour comme de nuit et qu’on abolît toute sonnerie, les fans d’ACDC qu’on ajoutât des guitares… Moralité : une sonnerie toutes les heures entre 7 heures et 22 heures, aucune entre 22 heures et 7 heures, telle avait été la solution retenue pour le bien-être de tous, un compromis qui avait nécessairement déçu tout le monde. Le peu de monde, en tout cas, qui habitait sur l’île à l’année ; une tempête dans un bénitier.

        Petrovácz et Maé avaient dîné dans la cuisine, évoquant la vie de Jules depuis son arrivée sur l’île. Le prêtre s’était efforcé de brosser un portrait flatteur de cet oncle que Maé avait si peu connu et la soirée était passée, lentement. Maé avait fini par avouer son épuisement. Quand elle avait voulu débarrasser la table, son hôte lui avait ordonné d’aller se coucher pour reprendre des forces après cette rude journée. La jeune femme avait disparu dans sa chambre sans se faire prier. Elle avait à peine refermé sa porte que Petrovácz se ruait dans le salon sur les documents de Jules Meunier.

        Il commença par le carnet poussiéreux du médecin de La Rochelle, Pierre Fromentin-Dupeux. En quelques pressions sur son téléphone, il apprit grâce à Google que l’homme avait ouvert en 1825 un des premiers hôpitaux psychiatriques de France, l’asile départemental d’aliénés de Lafond, où il avait exercé en tant que médecin-chef puis directeur à partir de 1840. C’était là, selon ses notes, qu’il avait rencontré Théodore de Bettignies, un patient enfermé dans le quartier des épileptiques, dont il décrivait brièvement « les crises foudroyantes et les accès de folie ». L’aliéniste avait été particulièrement surpris par le fait que « le malade mental Bettignies transport[ait] en tous lieux une sacoche de cuir noire dont il refus[ait] de se départir ». À maintes reprises, « ne suscitant que fureur et désordre dans l’âme rebelle du pauvre bougre », le médecin avait abordé le sujet avec lui, et il lui avait fallu de longs mois pour gagner la confiance de son patient, qui dépérissait dans les affres d’une syphilis très avancée. Jusqu’à ce que, agonisant, Bettignies transmette par legs au docteur Fromentin-Dupeux « l’objet tant chéri ». Deux feuilles enluminées, enroulées dans un linge, qu’il appelait « manuscrits ».

        Le praticien décrivait de façon étonnamment lyrique la manière dont lui étaient parvenus les documents. Le père Petrovácz soupçonna une vérité plus violente. L’aliéniste avait-il tué son patient pour s’en emparer ? Le prêtre se signa et chassa cette idée. Fromentin évoquait ensuite le contenu des manuscrits. Il s’agissait selon lui d’un seul et même récit, une sorte de geste narrant le retour de Jérusalem d’un chevalier normand revenant au pays. Le texte mentionnait un objet sacré et précieux que le croisé rapportait avec lui, dont le médecin n’avait pas réussi à définir la nature.

        Petrovácz releva soudain la tête avec l’impression d’être observé. Avait-il vu quelque chose, un mouvement, une forme, du coin de l’œil ? Il constata que le rideau ne couvrait pas totalement la fenêtre. La présence de Néo, dehors, s’imposa tout à coup à son esprit, l’emplissant d’inquiétude. Si ce voyou savait pour les documents volés… Le prêtre pâlit en imaginant sa fureur, sa moustache crasseuse, sa coupe mulet, ses franges de veste. Un éclair de panique lui parcourut l’échine, laissant une onde de terreur glacer son corps. Il plongea la main dans la sacoche et en tira le vieux revolver. Il le regarda un instant, puis se leva et ouvrit le rideau. Son reflet lui apparut aussitôt, une ombre noire cerclée de lumière. Il colla son visage à la vitre, la main gauche en visière pour percer l’obscurité, la main droite alourdie par l’arme. Mais ce côté de la maisonnette n’étant pas éclairé, on n’y voyait vraiment rien, si ce n’était le triangle lumineux projeté sur l’herbe et son ombre à lui. Et cette pluie qui cinglait la nuit. Il soupira, et le verre se grisa de buée. Alors, il réajusta le rideau, revint s’asseoir et rangea l’arme en se demandant s’il aurait été capable de l’utiliser. Refusant de répondre à sa propre question, il se signa à la place et résolut de déposer la sacoche dans le buffet, écartant ainsi l’éventualité de tirer sur quiconque.

        Il se frotta les yeux et consulta l’heure sur son téléphone. Déjà 23 h 20 ! Le temps était passé si vite. Il décida tout de même de terminer le carnet du médecin et reprit sa lecture.

        Fromentin-Dupeux proposait des hypothèses sur le sens de tel ou tel mot. Ses conjectures se faisaient si hasardeuses et si peu scientifiques qu’elles trahissaient tant la fascination de l’homme pour le secret qui s’offrait à lui que son aveuglement face à son impuissance à le percer. L’aliéniste aliéné était dans une impasse. D’ailleurs, au bout d’un an, les dates du carnet s’espaçaient. D’abord quotidiennes et longues de plusieurs pages, les entrées se faisaient hebdomadaires puis mensuelles, se réduisant sur la fin aux quelques mots d’une hypothèse improbable. De même, l’écriture se dégradait au fil du temps. Très calligraphiée au départ, elle se changeait progressivement en traits nerveux, de ceux qui couvrent les ordonnances. Le médecin avait clairement perdu patience. Il mentionnait cependant un ami de l’Académie des belles-lettres, sciences et arts de La Rochelle, dont il avait été membre puis président, qui pouvait l’aider à déchiffrer ce mystère. Malheureusement, les pages suivantes étaient blanches, illustrant à coup sûr qu’il n’avait pu se résoudre, comme son patient avant lui, à partager son secret, de crainte qu’il ne lui échappe. Petrovácz l’imaginait tiraillé entre la volonté de savoir et la terreur d’être trahi, incapable de prendre une décision. Fromentin avait caché son trésor dans un meuble, en attendant. Puis il était mort. Les documents avaient resurgi entre les mains de deux brocanteurs pas très malins, deux amis dont l’un avait trahi l’autre. Depuis deux cents ans, ces manuscrits rendaient des hommes fous. Certains avaient même trouvé la mort à cause d’eux.

        En dépit de l’épuisement, le père Petrovácz décida de se pencher sur les parchemins. En Hongrie, à l’abbaye de Pannonhalma où il s’était réfugié après avoir été reconnu en Allemagne, il avait eu l’opportunité d’examiner des manuscrits similaires remontant aux xie ou xiie siècles, rédigés en minuscules carolines et s’ouvrant sur une initiale ou un dessin religieux rehaussés de motifs floraux ou zoomorphes. Le support, un vélin pâle de très bonne qualité et donc onéreux à l’époque, indiquait que l’enlumineur avait dû être un membre important de sa congrégation.

        Petrovácz attrapa une feuille blanche et un stylo, puis écarta les traductions de Cédric Perrouse ; le latin était une langue qu’il avait longtemps étudiée et qu’il maîtrisait parfaitement.
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            Phase 12 – Le sacrifice d’extraction
Temps restant : 18 heures 40 minutes
          

          À quatre pattes sous la fenêtre, les mains et les genoux glacés dans l’herbe détrempée, le major retenait son souffle en contemplant avec angoisse dans le triangle de lumière l’ombre géante et immobile qui le cherchait. Contre toute attente, l’éclairage disparut soudain, le rideau se referma. Les pas du prêtre s’éloignèrent et la chaise grinça. Le curé reprenait certainement sa place à sa table.

          Soulagé de s’en sortir à si bon compte, Mortier se releva et quitta l’endroit à la hâte, sous la pluie qui bruissait. Mais, plutôt que de rebrousser chemin jusqu’au cimetière, il décida de terminer le tour de la bâtisse. Il glissa le long du mur et contourna le presbytère. Quand il passa devant la fenêtre obscure de la cuisine, du côté rue de la maison, son attention fut attirée par la faible lumière du salon où lisait Petrovácz, une lueur ocre qui filtrait par les portes ouvertes. C’est alors qu’il perçut un mouvement, puis une forme dans l’ombre du couloir. Doutant de ses sens, il plissa les yeux et vit avec effroi se découper la noire silhouette de Maé qui, du couloir éteint, espionnait patiemment le prêtre. L’effroi du major se mua en épouvante lorsqu’elle tourna vers lui un visage impassible et plongea son regard dans le sien. Horrifié, bouche bée, mais soucieux de donner le change, il leva la main en signe de salut, grimaça un sourire, mais la forme reflua dans les ténèbres et disparut.

          Mortier quitta les lieux à grandes enjambées, son esprit obscurci par l’angoisse et la terreur. Il jurait entre ses dents des « bon sang » inaudibles, parce que les masques venaient de tomber et que, d’après ce qu’il avait entendu le soir même, il n’était jamais bon de contrarier ces gens, les Furies. Ça avait porté malheur à plus d’un enquêteur. Car le doute n’était plus permis : le prêtre était bien leur cible.

          Le major hésita à rentrer au Studio. C’était pourtant la meilleure chose à faire, courir à l’abri, prévenir les autres… Mais s’il voulait mener sa mission à bien, celle qu’il s’était assignée ce soir, il n’avait plus une seconde à perdre. C’était peut-être même sa seule chance. Il respira profondément sous l’averse qui mouillait son col écru et ruisselait sur son crâne nu, et se mit en route vers la sortie nord de la ville, en se retournant régulièrement pour s’assurer de ne pas être suivi, fonçant dans la nuit, perçant le rideau d’eau, comme dans un cauchemar, paraissant par instants sous la blancheur d’un réverbère avant de disparaître de nouveau, ravalé par l’obscurité.

          Après quelques minutes, il ralentit et se plaqua contre un mur. Une lumière diffuse s’échappait de la Grotte des Korrigans. Néo regardait sûrement la télé. Il avait rentré une partie des meubles, les moins pourris, pour les protéger de la pluie, mais une pile de planches encombrait encore la chaussée. L’entrepôt était ouvert à tous les vents. Mortier déglutit. S’il se faisait surprendre, il dirait qu’il voulait s’excuser de son comportement… Non, à près de minuit, ça ne tenait pas la route. Il ne pouvait donc pas se faire surprendre.

          Filant le long du mur, il approcha de la maison délabrée de Jules Meunier et jeta un œil furtif par la fenêtre. La lumière éclairait un salon jonché de meubles où il ne vit personne. Néo devait être dans une autre pièce, peut-être même s’était-il endormi… Une musique lointaine parvint aux oreilles du major, qui s’immobilisa. Malgré le tintamarre de la pluie et le sifflement du vent, il reconnut Retiens la nuit de Johnny. La preuve que le trappeur veillait encore.

          Décidant d’accélérer les choses, il traversa la chaussée, observa l’intérieur de l’entrepôt éteint et progressa à tâtons. On n’y voyait vraiment rien. À tout moment, il pouvait trahir sa présence et donner l’alerte en bousculant un meuble ou en faisant tomber un bibelot. Alors, il prit le risque d’allumer son portable, dont l’écran projeta une lueur bleutée qui lui permit de localiser la boîte métallique qu’il avait feint de vouloir acheter plus tôt et que le biker lui avait arrachée des mains. Mortier tira doucement le sac plastique de sa poche et y enferma l’objet. Puis il ressortit à pas de chat et marqua une halte près du tas de planches. Aucun bruit, aucun signe de vie. Il poursuivit donc son exfiltration, traversa la chaussée, regagna la maison d’en face, longea le mur. Maintenant hors de vue, il pressa le pas, le cœur aux cent coups, avec une seule idée à l’esprit : rentrer au Studio.

          Dans l’obscurité qui s’étalait entre deux réverbères et que battait une pluie vive, il se mit à trottiner, son sac sous le bras, en marquant des pauses dans l’ombre pour rester discret. À son deuxième arrêt, la pierre du mur éclata près de sa tête en une multitude d’escarbilles, y laissant un trou noir. Le major n’eut pas besoin d’une longue explication : on venait de lui tirer dessus. Mais il n’y avait eu aucune détonation. Alors, il paniqua et se mit à courir comme s’il avait le diable à ses trousses. Un autre projectile ricana en frôlant son oreille. Mortier se jeta au sol derrière une haie d’hortensias dont la blancheur s’arrachait à la nuit. Les bajoues dans la terre, il rampa à toute allure, éveillant des souvenirs de jeunesse et de parcours du combattant, sa veste en cuir beige raclant la boue sous son ventre.

          — Bon sang, souffla-t-il encore, en parvenant à l’orée du buisson.

          Le nez au ras de l’herbe, sous les boules de fleurs suspendues, le militaire fouilla l’obscurité du regard dans ce brouhaha de pluie. Le tireur devait être en face, quelque part, embusqué lui aussi. Le vétéran étudia le terrain qui s’offrait à lui. Une rue goudronnée filant tout droit entre des maisons à façade blanche, quelques haies et bosquets dispersés çà et là le long du trottoir, trois voitures, un lampadaire à une trentaine de mètres qui le trahirait… La topographie n’était pas favorable. Cette voie lui serait fatale. Et il n’avait aucune arme, évidemment.

          Il rangea la boîte qui l’embarrassait dans la poche intérieure de son blouson et se mit en route. Abandonnant la chaussée déserte qui s’ouvrait devant lui comme un piège, il contourna la demeure. Parvenu à l’autre coin, il se releva et s’enfuit à toutes jambes. Le tireur n’avait peut-être pas eu le temps d’anticiper le changement de direction de sa cible.

          Courant à perdre haleine vers un nouveau lampadaire, Mortier filait, la peur au ventre. Dans le chahut continu de l’averse, ses pieds martelaient l’asphalte, renvoyant un écho métallique entre les façades et des bruits d’éclaboussures lorsqu’ils écrasaient une flaque. Le major prit à gauche, à droite, enfilant des voies qu’il connaissait par cœur, et déboucha bientôt dans la rue de l’église. Avec une vraie joie, il aperçut le Studio et fonça, son sac plastique serré contre lui. Il traversait la chaussée quand il vit un éclat de lumière sur sa droite. Un projectile siffla à ses oreilles. Il accéléra et un autre éclair de feu jaillit du même endroit, à une vingtaine de mètres. Il atteignit sa maison, son refuge, à bout de souffle, enfonça sa clé dans la serrure, s’engouffra à l’intérieur et se retournait pour refermer la porte lorsqu’il sentit un impact violent contre sa poitrine.

          — Bon sang ! eut-il le temps de lâcher avant de s’effondrer dans l’entrée.

        

      

    

    
      
      
        22
      

      
        Yvonne Chen faisait défiler le texte sur l’écran lumineux. Depuis combien de temps lisait-elle ces pages sans fin de rapports, de témoignages ? Elle s’était imaginée déboulant à Morguélen pour y distribuer des pruneaux de plomb et se retrouvait à l’atelier lecture de l’OCLCH… Ses rêves de cocktails au bar du port s’étaient évaporés à l’instant où elle était entrée par effraction dans cette maison. Son prochain mojito devrait attendre. La vie est ainsi faite, d’attentes et de revers, d’espoirs et de désillusions.

        Romero était parti se coucher en déclarant qu’il ferait le quart de 6 heures. Alors, Chen s’était remise à lire, enchaînant comptes rendus d’audience, dépositions, transcriptions d’entretiens, traductions, et prenait peu à peu la mesure de la tâche de ce service judiciaire qui, pour partie, traquait des criminels à travers l’histoire…

        Une femme, Olga Kardum, qui avait participé à la défense de Vukovar, racontait comment, deux semaines avant la chute de la ville, elle avait aidé un jeune moine qu’elle nommait « frère Martin » à quitter le siège en le cachant dans une camionnette blanche. La mission était prioritaire. Le jeune homme, religieux du monastère franciscain de Vukovar, transportait avec lui un lourd sac à dos qui accaparait toute son attention et suscitait son inquiétude. Chen changea d’ordinateur et vérifia sur Internet l’existence du monastère en question. Toujours debout, l’édifice était géré par trois frères qui assuraient un office à l’église et s’occupaient de ce qui restait de l’immense bibliothèque. Un article de presse détaillait les pertes colossales subies pendant la guerre. Sur les dix-sept mille ouvrages, nombre d’entre eux dataient des xve, xvie et xviie siècles, mais on trouvait des incunables bien plus anciens. Les moines avaient tenté de préserver les plus précieux de ces livres, des parchemins, des manuscrits, des œuvres d’art et même les registres de baptême, en les cachant dans le clocher. Mais la « petite Vienne », la cité baroque nommée Vukovar, avait été rasée, ses églises et ses musées systématiquement pillés et dynamités, ses trésors perdus. Tous. Sauf ce que le frère Martin avait emporté, certainement les plus importants et les plus rares.

        D’une poussée du pied, Chen revint au premier ordinateur. La femme racontait pour conclure comment, après avoir passé les barrages, elle avait laissé le jeune homme partir au volant du véhicule, avant de retourner à Vukovar pour défendre sa ville. Elle n’avait jamais revu le moine, qui voulait rallier l’église catholique de Tordinci pour demander de l’aide au prêtre local. Ainsi se mettait en place l’itinéraire de ce « diacre Martin » qui avait fui Vukovar avec une cargaison de valeur pour rejoindre Dragović à bord de sa camionnette blanche. Les deux hommes s’étaient rencontrés, disputés puis réconciliés. Officiellement. Car Dragović avait fini par tous les trahir pour quitter la région avec le chargement en question. Cette rencontre, on pouvait le conclure, avait totalement fait vriller le petit prêtre. Cette rencontre ou la découverte du trésor que transportait le moine Martin. Chen se dit que si ces objets avaient une telle importance, ils devaient être répertoriés quelque part dans une liste de trésors perdus pendant la guerre. Mais où la trouver ?

        Une heure avait passé. Elle décida de profiter de l’absence des deux agents pour fouiner dans leurs dossiers. Il y avait peut-être dans leurs rapports des éléments concernant les Furies, consignés à leur insu, au fil du temps. D’abord, la vidéo de l’enterrement. Si Maé était Megara, elle en aurait le cœur net. Elle attrapa la caméra et commençait à faire défiler les images lorsqu’elle entendit la porte du rez-de-chaussée s’ouvrir, puis le juron du major. Puis le silence. Un courant d’air agita les rideaux du Studio.

        — Mortier ? appela-t-elle.

        Le hululement du vent lui répondit, comme un chuchotement. Elle remit la caméra à sa place et se leva lentement. Elle sortit son arme, descendit l’escalier à pas feutrés et se figea. Le major était étendu sur le dos de tout son long dans l’entrée, devant la porte entrouverte. Chen le dépassa, glissa un œil à l’extérieur, scanna la chaussée détrempée et les alentours, mais ne vit personne. Alors elle referma la porte à la hâte et se rua vers le vieux militaire. Elle remarqua le trou noir qui ponctuait son blouson au niveau du cœur et appela Romero à la rescousse. Elle ouvrit la veste du major, chercha la plaie, mais tomba sur un sac plastique qui contenait une boîte en métal. Elle allait la saisir quand Mortier arrêta son bras.

        — Les empreintes, dit-il simplement.

        Romero déboula dans l’escalier en achevant de boucler la ceinture de son jean.

        — Il se passe quoi, là ? demanda-t-il.

        — On a tiré sur Mortier. Viens me donner un coup de main.

        Ils aidèrent le militaire à se relever et l’emmenèrent à l’étage jusqu’à son lit. La douleur restait pugnace dans sa poitrine, mais il encaissait, ce vieux brisquard. Il raconta sa visite furtive au presbytère, Petrovácz attablé seul, étudiant avec ferveur des documents anciens, des parchemins enluminés…

        — Il a mis la main sur quelque chose en 1991, dont il s’est emparé, et je crois que ça vient de la bibliothèque d’un monastère. Ça pourrait coller avec ces parchemins, supposa Chen. Pendant qu’il lisait, où était Maé ?

        Mortier décrivit l’ombre noire qu’il avait surprise dans le couloir, Maé couvant en tapinois le prêtre du regard, semblant guetter ses réactions à la découverte des documents.

        — Elle m’a vue ! crissa-t-il. J’ai essayé de donner le change en faisant un signe, mais…

        — C’est elle qui t’a suivie, tu crois, et qui t’a tiré dessus ? demanda Romero.

        Le major raconta alors sa visite à la Grotte des Korrigans, la lumière dans la maison, la voix de Johnny, l’entrepôt…

        — Ça pourrait donc aussi être Néo, suggéra Chen. En tout cas, ces événements nous donnent plusieurs réponses. Un : ces deux-là trament quelque chose avec Petrovácz, et ils n’ont visiblement pas l’intention de le buter tout de suite. Deux : le prêtre est en train de se faire balader dans une machination qui ressemble vraiment à une danse des Furies. Trois : en vous mêlant de leur opération, vous êtes devenus des cibles. Dans mon enquête précédente, un de ces trois tueurs, Tisiphone-Thibault, a ouvert le feu en pleine rue à visage découvert. Autant dire qu’ils n’hésiteront pas à vous abattre au moment où ils vous verront, comme ils ont tenté de le faire à l’instant. Je dis « vous », parce que je doute qu’ils sachent que je suis là, pour l’instant. Ce qui peut être un avantage, conclut la lieutenante.

        — On peut espérer qu’ils resteront discrets pour ne pas effaroucher le prêtre, objecta Romero.

        Les trois enquêteurs approuvèrent avec un certain soulagement.

        — Quand je pense que j’ai été sauvé par cette boîte en fer, s’émerveilla Mortier. Comme Clint Eastwood dans Pour une poignée de dollars !

        — Tu as eu de la chance, trancha Romero. À quelques centimètres près…

        — On peut le dire, oui ! D’autant que, maintenant, on a sur cette boîte les empreintes digitales de Néo.

        — Je doute quand même qu’il apparaisse dans les fichiers de police, contra Chen. Ce sont des tueurs professionnels, on peut imaginer qu’ils sont très rigoureux, minutieux. Dans l’affaire de Talense, on n’a jamais relevé la moindre trace nulle part…

        Le major sourit.

        — Je suis d’accord. Mais en ce qui nous concerne, je veux dire l’OCLCH, nous avons accès à d’autres bases de données que les vôtres, dont certaines étrangères ou internationales. Je lui souhaite, à ce brave Néo, de ne pas avoir laissé traîner ses doigts ici ou ailleurs ces vingt dernières années !

        Il acheva son explication avec un sourire sournois et se releva tout à coup, le visage tordu dans un rictus de souffrance.

        — Non, reste allongé, on va faire la nuit, lui intima le capitaine.

        — Sûrement pas ! Je vais faire le prélèvement. Toi, va te coucher, tu feras le matin. On doit organiser des tours de garde, maintenant qu’on a un ennemi. Comme à Fort Alamo.

        Romero ne se fit pas prier et regagna sa chambre. Le militaire rejoignit le Studio et déverrouilla l’armoire blindée. Il en sortit un Famas et deux chargeurs. Il prépara le fusil d’assaut puis revint vers Chen.

        — Vous avez déjà tiré avec ça ?

        — Non, mais je ne crois pas que…

        — Je crois que si, coupa le major. Ils ont ouvert le feu et nous ont déclaré la guerre. Or, il n’y a pas de petite guerre, il n’y a que des guerres à gagner. Le cran de sûreté est là. Et croyez-moi sur parole, même s’ils ont une boîte métallique dans la poche, ça ne les sauvera pas.

        Chen décida à cet instant qu’elle aimait bien le major.

        — Vous prendrez la chambre de gauche. Surtout parce que je vous déconseille de ressortir ce soir pour retourner chez votre logeuse.

        — Ça me semble plus sûr, agréa la lieutenante.

        Mortier attendit brièvement un merci qui ne vint pas. Chen se remit à la lecture de ses dossiers et, armé jusqu’aux dents, le militaire entreprit de vérifier toutes les issues et fenêtres de la maison. Il était assiégé et n’envisageait pas de se laisser faire. De retour au Studio, il déposa le Famas près de la porte et s’installa à la table avec un petit kit de pots et de pinceaux. En moins de quinze minutes, il brandit un morceau de plastique transparent, qu’il aplatit sur la plaque de verre du scanner et transmit quelque part à une base de données cryptée.

        Il n’y avait plus qu’à attendre.

        Il se tourna vers l’autre ordinateur et examina sur l’échiquier ce que Catel avait fait à son cavalier.
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        — Il est 1 heure ! On ferme !

        La voix de Jean-Baptiste retentit assez fort pour être entendue aux quatre coins de la salle du Rackham, même s’il n’y avait plus qu’un seul client sous le large lustre éblouissant et les trois-mâts qui pendaient du plafond. Avachi sur le bar, supant son énième demi, Maël Le Goff rajusta sa chemise de bûcheron en boutonnant mardi avec jeudi. Ses copains étaient rentrés chez eux depuis deux bonnes heures, rappelés au bercail par des épouses soucieuses de garder un mari en état. Maël se réjouissait de son célibat, qui lui permettait de rester accroché au zinc du Rackham jusqu’à la fermeture chaque soir, et raillait sous cape la soumission de Yann et de Louis à leurs moitiés inflexibles. Lui, il était un homme libre, l’avait toujours été, le serait jusqu’à la mort.

        — La fermeture ? Faut fêter ça, quand même ! déclara-t-il. Remets-moi un demi, tiens !

        — Non, non, Maël. Finis celui-là et va te coucher toujours. On se voit demain.

        — Je sors en mer demain. Je pêche…

        — Ils ont annoncé gros temps à la télé…

        — « Qui trop écoute la météo passe sa vie au bistrot ! » Alors demain, je pourrai pas venir avant…

        Il regarda sa montre, qui ne lui donna pas la réponse qu’il cherchait.

        — Il est 1 heure, t’as raison… conclut-il.

        Le patron achevait d’astiquer son bar.

        — Tu n’as pas ta voiture, là, rassure-moi…

        — Non, je l’ai laissée à…

        Il tendit un doigt vers le large.

        — Tant mieux. Tu dors sur ton Silienn ?

        — Oui, monsieur, ma deuxième maison. Ma maison de la mer. Oui, patron ! Comme tous les marins ! Et comme ça, demain, hop, réveil et… hop ! Parce que quoi ? Je vais te dire toujours…

        — Oui, mais demain. Il est l’heure de rentrer, Maël, l’interrompit le tenancier en contournant son bar.

        Le pêcheur attrapa son demi et l’assécha avant de déclarer :

        — « Quand les mouettes ont pied, il est temps de virer. » En route !

        Le patron avait depuis longtemps cessé de chercher d’où Maël sortait ses proverbes bidons. Il en avait un pour chaque occasion, chaque sujet de conversation, à se demander s’il ne les improvisait pas sur l’instant, s’il n’avait pas en somme un incroyable talent, qui lui valait, à l’unanimité des habitants de l’île, le surnom moqueur de « philosophe ».

        Les deux hommes traversèrent la salle et Jean-Baptiste ouvrit la porte au pêcheur. Une bise glaciale s’engouffra dans un hurlement de vague. Une pluie continue s’abattait maintenant sur le Quai Corail, cliquetant sur les pavés avant de ruisseler en contrebas vers la mer. De larges flaques formaient des taches de lumière sous les deux lampadaires. Le bateau de Maël était amarré à une cinquantaine de mètres.

        — Vas-y, je te surveille ! cria Jean-Baptiste pour se faire entendre dans le vacarme des éléments.

        — J’ai pas besoin, dit Maël en rajustant le col de son épaisse chemise à carreaux.

        Tâchant de garder le cap, il remonta le quai puis bifurqua sur la jetée dont l’extrémité disparaissait dans l’obscurité. Il fit encore quelques mètres et atteignit son bateau. Détrempé, il sentit l’eau couler sur sa nuque et dans son dos, imbiber ses vêtements.

        — « Attendez la nuit pour dire que le jour a été beau ! » déclama-t-il en enjambant le garde-corps.

        Il se retrouva à bord. Dans le tumulte des vagues et le roulement du vent, il n’entendit ni ne vit le salut du tenancier qui l’avait guetté de loin et qui, maintenant apaisé, rentrait chez lui. Le lustre du restaurant s’éteignit à l’insu du pêcheur et Maël sourit à l’idée que la pluie qui tambourinait sur le toit de son bateau l’aiderait à s’endormir rapidement. C’était l’une des vertus de la pluie. C’était aussi l’une des vertus de la bière.

        Il descendait vers l’intérieur du chalutier où l’attendait sa couchette quand il aperçut une lumière furtive au bout de la jetée, trouant les ténèbres. Il s’arrêta et essaya de se concentrer, malgré l’ivresse, le roulis de la mer et celui de la terre. À une cinquantaine de mètres, c’est-à-dire par-delà les barrières métalliques qui interdisaient l’accès à la zone des travaux, un faisceau lumineux reparut, un trait dans la nuit. Maël Le Goff fronça un sourcil inquiet. Le musoir et le phare étaient fermés au public en raison de la vétusté de la tour, qui ne servait plus depuis une trentaine d’années. De peur qu’un touriste n’en prît un morceau sur le crâne, le maire avait condamné l’endroit en attendant une future réfection qui, année après année, n’avait jamais trouvé son financement. Alors, personne n’allait plus au bout de la jetée. Si quelqu’un par cette nuit agitée y produisait une lumière, pensait Maël, c’est que ce quelqu’un était en danger et avait besoin d’aide. De lui. Il lui fallait agir, car « Pitié sans secours fait peu de bien », c’était connu.

        Son sang alcoolisé ne fit qu’un tour. Il descendit de son bateau et remonta la jetée, s’aventurant dans l’obscurité, bravant les remous du sol, les piqûres de l’averse et les gifles du vent, indifférent aux grondements des vagues qui le hélaient en contrebas. Essuyant la pluie de son visage, il distingua bientôt les barrières métalliques, les enjamba avec maladresse. Le trait de lumière reparut soudain à une vingtaine de mètres devant lui. Il appela :

        — Il y a quelqu’un ?

        Mais son fétu de voix fut balayé par le ronflement du ressac. Alors il s’approcha encore. Sa chemise, ses cheveux dégoulinaient d’une eau trop lourde qui entravait ses mouvements, le faisant tanguer pesamment tel un zombi. Il atteignit le phare, tâtonna contre le mur de pierre cylindrique, le contourna jusqu’à la porte. Derrière lui, par-delà le garde-fou, dans un noir absolu, les vagues excitées appelaient son corps comme autant de gueules monstrueuses, et mordillaient la pierre de frustration.

        Maël attrapa la poignée de la porte qui s’ouvrit, libérant une lumière insoupçonnée. Au prix d’un effort prodigieux, il s’arracha au vent, entra dans le phare et s’effondra contre la porte. Les voix soudain se turent. Haletant, Maël s’accorda un instant de répit pour reprendre ses esprits alcoolisés. Celui qui appelait à l’aide avec sa lampe avait dû se réfugier là. Pourtant, à ce niveau de la tour, il n’y avait qu’une large pièce circulaire et un escalier métallique qui, en colimaçon contre le mur, desservait les étages. Dans un coin, il remarqua un équipement de plongée, une combinaison, des palmes, une bouteille d’air…

        — Il y a quelqu’un ? répéta-t-il.

        Puisque personne ne répondait, Maël entreprit de gravir les marches une à une, son pas lourd résonnant comme un glas. S’il s’était souvenu de sa dernière visite, il aurait su qu’il y avait un premier étage avec la salle de veille puis le niveau de la lanterne. Mais le pêcheur ivre ne pensait qu’à son sauvetage. Il profita d’une pause à mi-étage pour reprendre son souffle et appeler de nouveau :

        — Ho ! Il y a quelqu’un ?

        — Oui, je suis ici, lui répondit une voix grave et enjouée.

        Maël pressa le pas. Il avait vu juste. Il parvint au premier et aperçut, dans la lumière tamisée et ocre d’une lampe-tempête, un homme assis à une table. Des bâches opaques bouchaient les ouvertures, les fenêtres. Dans le fond reposait un lit de fortune comme si quelqu’un vivait là.

        — Approchez, mon ami.

        Maël obéit et découvrit un homme élégant d’une soixantaine d’années bien tassées, aux cheveux blancs, vêtu d’un costume gris clair et d’une chemise blanche rayée par une cravate rouge entortillée.

        — C’était vous, la lumière ? demanda le pêcheur, aimable.

        Il s’arrêta net en voyant l’odieuse cicatrice purpurine qui zébrait verticalement le profil droit de ce bonhomme souriant, le défigurant en partie, l’affligeant d’un ignoble œil blanc.

        — Non, c’était mon assistant. Il a commis une erreur. Mais il va la réparer.

        — Quoi ?

        Maël n’aurait jamais imaginé que ce serait là son dernier mot, lui qui avait un avis sur tout et tant de sagesse à donner au monde, lui qui avait pourtant réfléchi à ce moment, l’avait même un peu préparé. Sa préférence allait à « Tout ce qui a reçu vie est obligé de la rendre », parce que ça sonnait bien, mais la phrase souffrait d’une redoutable concurrence avec « Le temps passe, l’Ankou frappe » qui était plus folklorique, plus couleur locale. À l’heure de choisir, il avait oublié sa drastique sélection. Le bras qui enserrait son cou le privait d’air et gonflait ses tempes d’une cadence de galère. Il s’agita légèrement, davantage pour montrer son désaccord que pour se libérer, mais en cet instant, il devait en convenir, son avis importait peu.
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        — Dodjavola !1 grogna le prêtre en se levant d’un bond, renversant sa chaise avec fracas dans le silence de la nuit. Mince, reprit-il en français, tant à cause de la chaise que pour son juron croate.

        Mais personne n’était là pour l’entendre à l’instant où il s’était trahi. Il était 3 h 18 et, à cette heure, toute l’île était endormie.

        Il planta les poings sur la table et relut la traduction qu’il venait d’achever, parce que ce qui était écrit dans ces pages antiques et fragiles se révélait simplement inimaginable. Fantastique. Miraculeux. Le vieux texte daté du xiie siècle relatait le retour de Terre sainte d’un chevalier normand et du prêtre qui l’accompagnait, au lendemain de la première croisade et de la prise de Jérusalem. Quelques années après les faits, l’auteur, le jeune prêtre devenu abbé, racontait la mission qu’un seigneur avait confiée à son chevalier : rapporter de Terre sainte jusqu’en France un coffre scellé au contenu secret.

        Le récit s’intitulait La Geste du Seigneur Chevalier Pierre de Capelle.

        
          
            À son très cher Guillaume, abbé du Bec-Hellouin et frère de cœur, Anselme de Coutances, serviteur des serviteurs de Dieu.
          

          
            La distance et la maladie me privent désormais du plaisir de ta présence et du réconfort de nos douces conversations. Le poids de mes fautes ne m’aura pas permis de conduire à destination la très Sainte relique que j’avais sous ma garde. L’espoir de la retrouver, puis la honte de ne pas y parvenir m’ont tour à tour poussé à différer l’aveu de mon échec. Mais alors que je sens chaque jour approcher à grands pas l’heure où je devrai rendre raison de mes actes devant Dieu, je me tourne vers toi, cher frère, pour alléger ma conscience, reconnaître ma faillite et te faire parvenir cette lettre écrite de ma main, afin que tu prennes connaissance des tribulations et de la détresse qui furent les miennes pendant trois longues années par terre et par mer, et que tu les fasses porter par écrit si tu le juges nécessaire.
          

          
            Prie pour le salut de mon âme, mon très cher Guillaume, et porte-toi bien.
          

           

          
            « Sauve-moi Seigneur, car les eaux m’arrivent jusqu’à la gorge. J’enfonce dans le bourbier et rien pour me raccrocher, je suis entré au plus profond des eaux et le flot me submerge. »
          

           

          
            En l’An 1102 de notre Seigneur, l’humble auteur de ces lignes, Anselme de Coutances, de retour en terres normandes, relate les faits tels qu’ils lui sont advenus en Terre trois fois Sainte de Jérusalem, après la libération du Saint-Sépulcre et le miracle du frère Gérard en l’An du Seigneur 1099.
          

          
            Tandis que nous séjournions dans la Cité céleste, le seigneur Jean de Landes, comte du Duc de Normandie Robert Courteheuse, confie au chevalier Pierre de Capelle et à moi-même, pauvre pécheur devant Dieu, l’urgente mission de convoyer par les mers, loin des mécréants, un coffre scellé jusqu’en terres franques et de le déposer sans délai et sans failles entre les mains très saintes du vénérable Évêque Turold de Bremoy en la cathédrale Notre-Dame de Bayeux.
          

          
            Déguisés en pèlerins, le chevalier de Capelle nous conduit en secret jusqu’au petit port de Jaffa. Nos deux chevaux sont épuisés. Nous embarquons dans la nuit sans autres provisions qu’un tonneau d’eau et le strict nécessaire en victuailles, puis nous quittons la Terre Sainte, craignant tant les pirates de la Méditerranée que les mécréants arabes sans honneur.
          

          
            Nous survivons de pêche et de prière durant de longs jours et de longues nuits. Le seigneur de Capelle, en pieux chevalier du Christ, recommande son âme à Dieu par d’incessantes prières. Nous faisons de rapides escales d’île en île, la Crête et Malte, puis la Sardaigne. Les jours passent, les semaines, et nous prions le Seigneur tout-puissant de nous mener à destination. Nous ne parlons pas du coffre ni de ce qu’il contient.
          

          
            Des pirates venus d’Arabie approchent notre esquif. Puissant et courageux, le chevalier de Capelle a tôt fait de trucider ces huit mécréants, me sauvant la vie. Heureux tout homme qui craint le Seigneur, qui marche dans Ses voies ! Puis nous découvrons le coffre ouvert et en voyons le contenu pour la première fois. Abasourdis, nous tombons à genoux et rendons grâce à Dieu. Nous comprenons l’importance de notre mission, l’urgence de notre départ. Sage et loyal, le chevalier referme le coffre. Nous n’en parlons plus.
          

          
            Nous dépassons l’Espagne et voguons sur l’Atlantique dont les vagues furieuses mettent notre embarcation en difficulté. Encore une semaine et nous touchons Porto. Nous faisons le plein de provisions pour reprendre la route jusqu’à la côte franque, contourner la Bretagne et rejoindre Bayeux.
          

          
            Tandis que nous longeons la côte nord de la Bretagne, une tempête traîtresse venue d’Angleterre malmène notre esquif et je tombe à la mer. Je me réveille sur la plage d’une petite île. Au loin, sur une autre île, sur une autre plage, je vois notre bateau échoué et le chevalier de Capelle. Nous nous voyons, mais nous ne pouvons nous entendre. Nous sommes trop loin et le bruit des vagues est trop important de ce côté-ci. Il me montre le coffre. « La mission n’est pas perdue », osé-je espérer. Mon île est proche de la côte. Je crois pouvoir y nager, trouver des secours et revenir chercher ce noble chevalier qui est devenu mon ami.
          

          
            
            Des courants invisibles et furieux m’entraînent au fond. Je reprends connaissance deux jours plus tard à bord d’un navire marchand faisant route vers l’Espagne. Qui dira les prouesses du Seigneur, qui fera entendre toute Sa louange ? Le capitaine refuse cependant d’accoster pour me débarquer. Impuissant, je pense au chevalier abandonné sur son île. Combien de temps me faudra-t-il pour revenir le secourir ? Je prie Dieu de lui prêter force et vie.
          

          
            Cinq semaines ont passé quand je suis de retour en Bretagne et raconte mon histoire aux pêcheurs de la côte, qui me prennent en pitié. Pour dissimuler notre mission secrète, je leur dis que l’homme naufragé est mon père. L’un d’eux accepte de m’emmener jusqu’à la troisième île de cet archipel qu’ils appellent « Morguélen ». Lorsque j’accoste enfin, le seigneur de Capelle est mort depuis plusieurs jours déjà et gît dans un abri de branches et de feuilles. Je pleure la mort de mon ami. Le coffre est introuvable. J’ai beau fouiller l’île, en parcourir les plages, je n’en trouve pas trace. Las et profondément affligé, je hisse le corps du chevalier de Capelle sur le bateau et le ramène en terre normande, chez lui.
          

          
            Tout espoir semble aujourd’hui perdu. Nous avons échoué dans notre mission. Le chevalier est mort, le coffre a disparu et, avec lui, la très Sainte Lance de Longin par laquelle le précieux sang de Rédemption de notre Seigneur Jésus-Christ fut versé et grâce à laquelle Dieu dans Sa toute-puissance accorda la victoire aux chrétiens assiégés à Antioche.
          

          
            Je prie du plus profond de mon cœur afin de pouvoir un jour retrouver la Sainte Lance et la conduire à Bayeux.
          

          
            En attendant, je ne partage mon secret qu’avec Dieu seul.
          

        

        — C’est miraculeux, répéta le prêtre. Mais comment se peut-il…

        Fébrile, il saisit les feuillets de la traduction réalisée par l’étudiant à la demande des deux escogriffes brocanteurs, Néo et Jules Meunier. Perrouse avait fait du bon travail, mais son texte était criblé de trous et de contresens. Il n’avait surtout rien compris à la multiplicité des îles et plaçait toute son histoire de naufrage sur Morguélen, ce qui expliquait pourquoi Jules Meunier y avait débarqué un beau jour, abandonnant son complice derrière lui, et le corps du traducteur, le seul à partager le secret de ce manuscrit médiéval. On comprenait aussi pourquoi ce vieux Jules avait si souvent été vu arpentant les plages de Morguélen avec son détecteur de métaux. Tous ici pensaient qu’il glanait ce que les touristes perdaient durant l’été ou ce que la mer venait enfouir dans le sable. Personne n’avait jamais imaginé que Jules cherchait un trésor dont lui seul savait l’existence.

        Mais voilà ! Meunier avait passé huit années à fouiller les mauvaises plages par la faute de son apprenti traducteur ! D’abord à cause des trous et contresens, mais aussi parce que ce Cédric Perrouse n’avait jamais entendu la légende bretonne du pêcheur et du diable, une fable que tout le monde à Morguélen connaissait. Les coïncidences entre les deux récits étaient troublantes. On disait souvent que ces vieux contes, ces légendes immémoriales, avaient un fond de vérité. En se faisant passer pour le fils du chevalier, l’abbé Anselme avait certainement modulé son histoire, et ses premières licences avec les faits avaient mené des générations de conteurs à la transformer, l’étoffer, jusqu’à ce que son naufrage devienne l’œuvre du démon au fil des veillées ! Néanmoins, le naufrage était bien là dès le départ, tout comme la séparation des deux amis incapables de s’entendre, le coffre fermé et le harpon qui avait chassé le diable !

        Lancea Longini, se répétait le prêtre. Se pouvait-il vraiment qu’au xiie siècle, ce croisé et cet abbé aient rapporté de Jérusalem la Sainte Lance, celle-là même qui, au jour de la crucifixion de Jésus-Christ, avait percé le flanc du fils de Dieu ? On connaissait l’existence d’une multitude de reliques chrétiennes à travers le monde. Ordonnées de la première à la troisième classe en fonction de leur proximité avec le corps du Christ, on pouvait voir, aux quatre coins de l’Europe et du Moyen-Orient, les Saintes Larmes, le Saint Sang, les Saintes Sandales, la Sainte Couronne et ses innombrables Saintes Épines, une trentaine de Saintes Tuniques, six Saints Suaires, une vingtaine de Saints Calices autrement appelés Saints Graals… Les quatre clous de la crucifixion étaient visibles dans onze basiliques. Si l’on mettait bout à bout tous les morceaux de la Sainte Croix éparpillés dans le monde, on pouvait reconstituer un calvaire de quarante mètres de haut sur vingt de large. Pourtant, reconnues authentiques ou non par l’Église, datées de l’époque ou d’une autre par la science, chacune d’elles était vénérée avec la même ferveur par des millions de chrétiens qui, en pèlerinage, venaient de partout pour toucher au divin et jouir de ses bienfaits.

        À la connaissance du prêtre, il existait officiellement six Saintes Lances, et plus de parties encore, adorées à Paris, à Rome, à Smyrne ou à Cracovie. Nombre d’entre elles avaient été découvertes en Terre sainte au temps de la première croisade ; les autres avaient voyagé à travers l’Europe avant ou après. La « lance de Longin », du nom du soldat romain qui avait frappé le Christ en croix, était couverte du sang de Jésus. La légende disait qu’elle n’avait pas cessé de saigner depuis. La légende assurait également qu’elle possédait de grands pouvoirs. On la surnommait la « lance du destin ». Il devait bien y avoir une raison.

        Si ces feuillets et le récit qu’ils contenaient se révélaient authentiques, c’était un événement historique. Et, quoi qu’il en retournât, Petrovácz convint qu’il devait en avoir le cœur net. Après tout, ces documents étaient peut-être aussi faux que le huitième fémur de saint François d’Assise. Si coffre il y avait eu, et naufrage, rien n’indiquait qu’il y ait aussi eu une lance, ni même qu’elle ait été sainte. Et si lance il y avait eu, rien ne garantissait qu’elle était encore là… Pourtant, l’infime chance qui subsistait, de celles qu’on appelait « miracles », suffisait à exciter sa curiosité. Il fallait simplement vérifier, rien ne l’empêchait et ça ne coûtait rien.

        Une grosse déception au pire, l’ironie d’y avoir cru aussi…

        — J’ai entendu un grand bruit.

        Le prêtre sursauta et fit volte-face. Sur le seuil de la pièce se tenait Maé dans sa chemise de nuit blanche. Elle tressaillit à son tour.

        — Pardon. J’ai fait tomber la chaise, expliqua Petrovácz. Je vous ai réveillée…

        — Ce n’est pas grave. Vous travaillez encore ? Il est presque trois heures et demie.

        — Oui, vous avez raison, Maé. Je vais aller me coucher.

        — Vous avez trouvé quelque chose ?

        Le vieil homme rassembla les documents, glissant sa traduction sous l’ancienne, formant un tas qu’il cala sous son bras.

        — Non. Rien, malheureusement. Pour l’instant ! Nous reprendrons tout cela demain. Bonne nuit.

        La jeune femme lui sourit et repartit vers sa chambre sous l’œil torve du prêtre ; si la lance existait bien, un obstacle, deux, même, allaient se dresser entre elle et lui : Maé, et surtout Néo, qui ne lâcherait jamais. Petrovácz se dit qu’une solution radicale s’imposait, de nouveau.

        Il allait se coucher quand, dans la lumière du salon, il vit des gouttelettes sur le sol de l’entrée. Il alluma le couloir, inspecta le plafond, se demandant d’où elles pouvaient provenir. Il fit un tour sur lui-même et remarqua un éclat sur le manteau de Maé. Il y passa la main : le vêtement était trempé. Évidemment, l’averse de début de soirée, le retour de chez Jules. Il s’assura que la serrure était bien verrouillée et, emportant les documents avec lui, se retira dans sa chambre : le lendemain, il devait dire la messe.

        Surtout, il avait un trésor à récupérer.
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        1. « Diable ! » en croate.
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            Dimanche 10 octobre
          

        

        
          
            Phase 13 – L’enfilade
Temps restant : 8 heures 07 minutes
          

          — C’est l’heure, capitaine.

          Dans l’entrebâillement de la porte, Romero eut à peine le temps de voir la tête rasée et flapie du major. L’officier de police se retourna dans son lit et saisit son téléphone. La sonnerie continuait de retentir, des accords de piano en boucle depuis près d’une heure ; il n’avait rien entendu. Même pas les cloches qui annonçaient la messe. Évidemment, ça devait commencer à le chatouiller, le vieux major Mortier.

          Le capitaine se leva, ouvrit la fenêtre et s’habilla en jetant un œil dehors. La pluie s’était arrêtée, mais le ciel restait menaçant. Un vent glacé venu du large rafraîchit la chambre et dut agiter les rideaux du Studio. Romero referma pour éviter les mauvaises surprises, puis gagna la grande pièce en enfilant son pull.

          Il trouva le major en train de passer son blouson troué.

          — Bonjour. Je pars à la messe, expliqua-t-il en écartant un pan de sa veste, révélant un gilet pare-balles et son holster sous l’aisselle. Ils ne m’auront pas deux fois, promit-il, revanchard.

          Ainsi, les règles avaient changé. C’était la guerre, tout le monde était armé. Le major n’avait pas digéré de se faire tirer comme un lapin, la veille au soir, et envisageait clairement d’ouvrir le feu le premier la prochaine fois, comme dans ces duels du Far West dont il leur rebattait les oreilles. La population était prévenue : il y avait un shérif en ville.

          Chen arriva sur ces entrefaites, un mug de café à la main.

          — On s’y remet ? lança-t-elle en s’asseyant.

          — Oui. Bonjour, reprit Romero. Vous… Tu as bien dormi ?

          — Non. Évidemment, non. Cette question…

          Les deux agents de l’OCLCH échangèrent un regard entendu. La lieutenante avait manifestement un problème pour contrôler son agressivité. Mieux valait ne pas insister et la garder à l’œil.

          Mortier attrapa une feuille fraîchement sortie de l’imprimante et la tendit à ses collègues.

          — Ça vient de tomber. Je vous présente Yoni Attia, alias Néo.

          Chen saisit la page sous le nez de Romero.

          — Les empreintes ont parlé ?

          — On peut dire ça, oui. Et ce qu’elles nous apprennent n’a rien de rassurant.

          Chen parcourut le document. Le dossier émanait d’Interpol, d’après une source des Émirats arabes unis. On y voyait le portrait d’un jeune homme plutôt mignon malgré ses cheveux rasés et son visage fermé. Elle n’eut aucune peine à reconnaître Thibault Ziffoni dans l’affaire de Talense, alias Tizzio Foniak dans l’affaire Birzaian et Tiago Syphone dans l’affaire Favan. Tisiphone, la troisième des Furies, la sœur de la vengeance, celle qui répandait tous les maux sur terre, un tueur à gages aux ordres d’Alecto et à la solde du plus offrant… Et, depuis quelques instants, Yoni Attia.

          — Tu peux lire à haute voix ? proposa Romero.

          — En gros… Citoyen français né en 1984 à Dunkerque, bac obtenu avec mention « bien » en 2001. De confession juive, il part ensuite en Israël et intègre Tsahal, l’armée israélienne. Volontaire du programme Mahal, il fait un service de dix-huit mois au terme desquels il s’engage pour de bon.

          Chen grimaça. Le CV de ce brave Thibault augurait du pire. La formation militaire produisait les meilleurs soldats, mais aussi les plus dangereux criminels.

          — À partir de 2005, il disparaît des radars. En 2010, un Palestinien du nom de Mahmoud Abou Al-Mabhouh, soupçonné d’être le responsable de l’approvisionnement en armes du Hamas, est assassiné dans un hôtel à Dubaï. L’opération a été filmée par les caméras de surveillance, qui permettent l’identification de onze citoyens israéliens usant de faux passeports européens. La police de Dubaï accuse aussitôt le Mossad, qui nie toute implication. La presse crie au scandale. La diplomatie internationale s’empoigne un temps sur les passeports contrefaits, puis l’histoire disparaît des médias. Ce que ces derniers ignorent cependant, c’est que l’un des membres du commando a été arrêté à l’aéroport de Dubaï à son départ, malgré son passeport, et a été emprisonné dans le plus grand secret. Il est identifié : il s’agit de Yoni Attia. Il est désormais « Kidon », agent du service Action – un tueur – du Mossad. En toute discrétion, les services secrets des Émirats arabes unis et le Mossad négocient sa libération, Dubaï espérant un échange contre trois de leurs agents captifs en Israël. Les tractations capotent. Attia est lâché par le Mossad qui, de toute manière, nie toujours avoir quoi que ce soit à voir avec le meurtre du Palestinien. C’est alors que le Quai d’Orsay s’en mêle : Attia a encore la nationalité française. Les pourparlers avec les Émirats arabes unis sont en cours depuis deux mois lorsqu’il est poignardé dans sa cellule. On est en 2011. Il a passé un an et demi dans les prisons dubaïotes, ce qui n’a pas dû être une partie de plaisir.

          — Et, en 2021, à… trente-sept ans, il réapparaît miraculeusement à Morguélen et se fait appeler Néo… railla Romero.

          — Non. En 2012, il était déjà opérationnel dans le groupe des Furies, corrigea Chen. Ils auraient assassiné un célèbre chirurgien à Genève, le Dr Rachid Boukriss… La mort d’Attia en prison est fictive, un écran de fumée. Il a été récupéré par les Français, son changement d’identité montre qu’ils ont eu besoin de ses talents. De là à comprendre comment il a rejoint les Furies… Est-ce qu’on peut savoir qui, au Quai d’Orsay, était chargé des tractations avec les services secrets des Émirats arabes unis ?

          — Il faudrait se faire transmettre tout le dossier, mais c’est possible ; nous sommes les spécialistes pour retrouver les morts-vivants. Notre problème est ensuite de les déférer avec des preuves… Je vais envoyer un mail tout de suite.

          Mortier se pencha sur le clavier de l’ordinateur.

          — Nous n’aurons pas ce problème, trancha Chen.

          Elle examina la photo de Thibault.

          — Yoni Attia. Je vais bien m’occuper de toi.

          Les deux agents de l’OCLCH la virent sourire pour la première fois. Le major appuya sur « envoyer », satisfait. Puis il ferma son blouson et annonça de nouveau son départ pour la messe.

          — À partir de maintenant, on sort de cette maison avec un gilet pare-balles et une arme, OK ? Il faut protéger Petrovácz à tout prix et mettre ces tueurs hors d’état de nuire sans éveiller ses soupçons…

          — Tuer sans casser des œufs, résuma Chen. Vous comprenez combien votre plan est irréaliste ?

          — Peut-être, mais jusqu’à mon retour, on s’y tient. Je reviens dans une heure.

          — J’irai chercher mes affaires chez ma logeuse à ce moment-là, annonça Chen. Il vaut mieux qu’on reste groupés.

          Romero douta de la bonne foi de sa collègue. Elle saisirait la première opportunité pour aller régler leur compte aux Furies si on la laissait faire. Il se demanda si leur tâche, à Mortier et à lui, ne s’était pas compliquée depuis son arrivée. En fait de renfort, elle était un électron libre qu’il fallait surveiller, au risque de voir la mission partir en torche.

          — Je viendrai avec toi, proposa le capitaine.

          Le major approuva.

          — S’il y a un problème, j’ai mon portable, conclut-il en se dirigeant vers l’escalier. Et mon flingue.
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        Le père Petrovácz patientait à l’entrée de l’église, sous un soleil lactescent qui emplissait tout le ciel. Les bras ouverts, devant les grandes portes béantes, il accueillait les fidèles et avait un mot pour chacun. Ses cheveux blancs ondulaient dans le vent et ses yeux bleus, qui luisaient d’une joie nouvelle, illuminaient son visage ridé. Un homme heureux, en somme, se dit Mortier en approchant. Le major nota l’absence du crucifix d’argent sur la poitrine du curé.

        — Christian ! Merci encore d’être venu hier pour Jules. Ça a fait tant de bien à tout le monde de se voir si nombreux. Oh, tu as endommagé ta veste.

        Il tendit un doigt vers le trou noir. Mortier y porta la main pour le masquer.

        — Ce n’est rien. Je me suis accroché bêtement…

        Le major dévisagea le prêtre qui souriait toujours et sentit le sang quitter ses joues. L’idée qui venait de lui traverser l’esprit, comme une révélation, le terrifia. Était-il possible que Petrovácz l’ait vu et reconnu tandis qu’il se cachait à quatre pattes sous sa fenêtre, en pleine nuit, et que le prêtre l’ait ensuite pris en chasse sous la pluie, jusqu’au moment propice où il avait décidé de l’abattre ? Était-ce possible ? Que Petrovácz sache qui il était et ce qu’il faisait à Morguélen, et qu’il ait fait semblant tout ce temps, jusqu’à se moquer de lui avec ce crucifix ?

        — Demande à Annick, rétorqua le curé en se tournant vers l’intérieur de l’église.

        — Pardon ? souffla Christian Mortier, cueilli dans sa stupeur.

        — Annick ! Elle est à sa place au premier rang. Elle pourra certainement t’arranger ça. Elle était couturière, c’était son métier, tu sais ?

        — Ah… Non. Oui. Je vais voir avec elle, alors. Merci, mon Père.

        Les deux hommes se faisaient face, l’un souriant, l’autre groggy.

        — Ça va ? reprit le prêtre comme pour achever le militaire.

        — Oui, merci. Un peu de fatigue… Maé est arrivée ?

        Petrovácz lui sourit de nouveau.

        — Elle dort toujours. Ces jours-ci ont été particulièrement éprouvants, tu l’imagines. Elle aura besoin de tout notre soutien tant qu’elle est sur l’île. Et après bien sûr, pour débarrasser les meubles de la maison. Je te remercie encore, d’ailleurs, de m’aider dans cette entreprise. On ne sera pas trop de deux !

        — Ce sera avec plaisir, mon Père. J’irai faire un tour à la Grotte cet après-midi, pour voir ce qu’on peut récupérer.

        Le prêtre posa les mains sur ses épaules en un geste de confiance et de complicité.

        — Il faut la ménager, tu sais ? Après la messe, je passe chez Soazic Plogazout pour son « office personnel », comme elle l’appelle. Un rituel du dimanche ! La pauvre âme ne peut plus sortir depuis tellement longtemps. Ensuite, j’irai moi-même aider Maé à la Grotte. Il vaut mieux qu’on ne soit pas trop nombreux. Elle est fragile, tu comprends ?

        — Bien sûr. J’attendrai vos indications, alors, mon Père.

        — Merci du fond du cœur, Christian. À tout de suite !

        Mettant fin à leur échange, Petrovácz le pria d’un geste ample d’entrer dans l’église et salua un autre paroissien. Puis il se retourna pour observer l’agent de l’OCLCH. Il éprouvait un tel plaisir à jouer au chat et à la souris avec ce gros Mortier, qui pensait être le chat ! Depuis trois ans, il tournait en rond entre les pattes du prêtre ! Il n’était pas finaud, mais il avait un bon fond. Et il était si rigide ! Ça décuplait la jubilation. Pourtant, Petrovácz ne voulait pas l’avoir dans les pattes, justement. Cet après-midi, il devait être libre pour prendre la mer dès que possible et aller chercher son trésor.

         

        Maé referma les portes de l’armoire normande, passa une main dessous, attrapa une chaise pour en explorer le sommet. Le parquet ancien gémissait sous ses pas malgré sa légèreté. Elle fouilla le bureau, ses trois tiroirs, le déplaça, s’assura qu’aucune cache ne se trouvait derrière. Elle avait déjà vérifié chaque tableau et chaque cadre de la maison. Elle tâtonna sous le matelas, sous le sommier, inspecta la tête de lit. S’approcha de la bibliothèque et l’examina en détail. Missels, bibles, essais religieux, quelques fictions… Elle repéra un atlas des années 1960 qui pouvait faire l’affaire et l’ouvrit. Bingo. Le carnet était caché dedans. Elle remit le grand livre en place avec précaution puis décrocha son téléphone.

        — Il est à la messe. J’ai tout fouillé. L’église et le rez-de-chaussée cette nuit, les deux chambres de l’étage à l’instant, dont la sienne. Je confirme : RAS. Il n’a rien caché ici. J’ai même fait un tour dans le clocher et dans la crypte. RAS. Si ce n’est, bien sûr, le crucifix en argent qu’il portait hier ; il est dans sa table de nuit.

        — On s’y attendait, Megara. Ce n’est pas une surprise, mais une confirmation. Qu’est-ce qu’il a fait des manuscrits ?

        — Il les a glissés entre les pages d’un vieil atlas dans la bibliothèque de sa chambre, avec le carnet. Autant te dire que je les ai trouvés dès que je suis arrivée devant le meuble. Il n’a pas eu le temps de faire mieux, visiblement. En revanche, il a laissé la sacoche et le flingue dans un buffet de la salle à manger.

        — Ce n’est pas très grave, je l’avais prévu. Est-ce qu’il t’a parlé de l’abbé, du chevalier et de leur trésor ?

        — Pas un mot, alors qu’il a tout traduit cette nuit !

        — Parfait ! On est maintenant sûrs qu’il a gobé cette histoire de chasseurs de trésors et de lance. Il est ferré. On passe à la phase suivante.

        — Alecto… Excuse-moi de remettre ça sur le tapis, mais est-ce qu’on ne gagnerait pas du temps en l’interrogeant de manière un peu plus… ? Après la messe, il revient au presbytère, je l’attache dans sa baignoire et…

        Elle entendit le rire paternel de son chef.

        — L’idée me plaît beaucoup ! Et je suis sûr que Tisiphone partagerait ton avis. Mais j’ai plusieurs objections : d’abord, vous venez de noyer Jules Meunier et ça ne peut pas devenir un hobby, surtout si nous voulons rester sous les radars. Il va y avoir du changement dans nos pratiques. Dézinguer tout ce qui bouge, ça suffit. Ensuite, j’ai pris des engagements et je dois m’y tenir. Il en va de la réputation des Furies et donc de nos contrats futurs. Alors, on suit la danse telle qu’elle est écrite, phase après phase.

        — Suivre la danse ? Je veux bien, Alecto, mais le type qui est entré dans le phare, cette nuit, sans crier gare… Il n’était pas vraiment prévu, il me semble !

        — Tisiphone a commis une erreur et s’est fait repérer. Le problème est réglé. Il faudra que l’on reparle de ces négligences qui menacent nos opérations, négligences qui se répètent…

        La femme se mordit la lèvre, hésitante, puis se lança :

        — Et la flic ? Yvonne Chen ! Son arrivée à Morguélen au milieu de cette danse n’était pas prévue non plus, que je sache. Et elle, Chen, elle sait ! Elle a bien compris ce que nous faisons, comment nous le faisons, peut-être même qui nous sommes. Elle peut tout faire foirer. Manifestement, elle est en cheville avec les deux agents de l’OCLCH. Eux, on pouvait les enfumer facilement, mais Chen a dû les prévenir de notre présence, leur raconter ce qu’elle sait, ce qui se trame sous leur nez…

        Elle entendit l’homme soupirer.

        — Tu perds ton calme, Megara, gronda Alecto. Et ça, ça peut « tout faire foirer », comme tu dis. C’est exactement pour cette raison que j’écris les danses et pour cette raison qu’on s’y tient jusqu’au bout, à chaque fois. Ni nos inquiétudes, nos frayeurs, nos doutes, ni les imprévus, les accidents, les négligences ne doivent interférer avec ce qui est écrit. Je vous ai envoyé un message d’alerte dès que j’ai repéré Chen sur le port. Elle est un paramètre nouveau dans notre mission, rien de plus, et je m’en occupe.

        Le ton était cassant. Alecto en voulait de toute évidence à Tisiphone pour le pêcheur du phare, certainement encore pour Starski aussi…

        — Mon intention n’était pas de remettre en question la danse en cours, Alecto, ni aucune des précédentes, d’ailleurs. Je souhaite juste éviter de prendre une balle, parce que Yvonne Chen n’hésitera pas, tu le sais, pas après la mort de son collègue.

        — Je le sais. Et je m’en occupe. Tiens-t’en à la danse. Nous passons à la phase 14.

        — Déjà ?

        Alecto raccrocha. Il devait être ferme, mais ne put s’empêcher de sourire.
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            Neuf mois plus tôt
5 janvier 2021
          

          La pêche avait été plutôt bonne. Jules Meunier s’en réjouissait. Traînant sa lourde carcasse dans les méandres de son capharnaüm, il emportait vers l’entrepôt une plaque de métal qu’il venait de nettoyer. Il s’agissait d’un morceau d’épave, peut-être un U-Boot de la Première Guerre mondiale, à voir son épaisseur. La côte bretonne était un vrai musée sous-marin, il n’y avait qu’à jeter un filet ou un aimant pour remonter des trésors. Des débris de bâtiments militaires ou marchands coulés avec leurs cargaisons, des navires de pêche disparus en pleine tempête, des steamers, des vaisseaux, toutes sortes de rafiots qui, bousculés par la mer ou par la guerre, reposaient aujourd’hui sur le fond marin dans un silence de tombe. La côte bretonne était un cimetière aquatique qui attendait les archéologues de la mer, les aventuriers de l’arche de Noé perdue, pour livrer ses trésors.

          Jules Meunier avait potassé le sujet. Antiquaire raté et ruiné à La Rochelle, mari raté et quitté, escroc raté et condamné, il avait un jour entendu parler des abysses bretons et y avait vu un Eldorado, sa fortune et son salut. Après avoir étudié les cartes marines, les récits de plongées et d’explorations sous-marines, les positions connues d’épaves célèbres, les emplacements supposés de navires disparus, il avait jeté son dévolu sur Morguélen et en avait fait la base arrière de son rêve. Le marché de l’immobilier local l’avait contraint à acheter cette baraque branlante dont il avait annexé les environs immédiats au grand dam de la mairie. Il avait gardé un peu d’argent pour se payer aussi un petit bateau au moteur fatigué, qu’il avait retapé tant bien que mal et qui devait l’emmener en haute mer puiser des trésors assoupis.

          Comme dans les documentaires, Meunier s’était imaginé en train de remonter à son bord des statues antiques de vestales drapées d’un voile de marbre, des amphores croûtées de coquillages et scellées à la cire ou à la pouzzolane, renfermant intacts huiles ancestrales et crus centenaires, vins clairets et pivois, quelques calices d’or où avaient bu des rois, des boîtes de Pandore et des messies en croix, des coffres aux trésors albigeois ou chinois, des ossements, des corps, un peu de chair, parfois… Des diamants, des rubis et des pièces anciennes, des doublons, des sequins, estevenants et francs, maravédis, sextans, des deniers, des agnels, des talents, des shekels…

          La réalité avait été tout autre. D’abord parce que nombre d’épaves reposaient bien plus profondément qu’attendu, et Meunier ne pouvait les atteindre. Ensuite, parce que les trésors convoités se révélaient être, dans leur immense majorité, des bouts de tôle et de médiocres débris. Il y avait bien eu quelques fusils et pistolets, quelques obus et torpilles, mais la gendarmerie s’était empressée de l’en débarrasser avant le fait divers. Meunier n’avait pas perdu espoir et continué à écumer les mers, remontant ce qu’elle voulait bien lui donner. Mais le DRASSM, le Département des recherches archéologiques subaquatiques et sous-marines, l’avait rappelé à l’ordre plusieurs fois ; à leurs yeux, c’est-à-dire ceux de la loi, son activité relevait du pillage et de la destruction d’épaves. Il les avait envoyés balader et avait poursuivi ses pêches illégales.

          Il s’était aussi concentré sur les plages, les soirs d’été, où il ramassait les trésors oubliés ou perdus dans la journée par des vacanciers négligents. Les résidents voyaient d’un sale œil cette activité de glanage, assimilée à du vol, puisque Meunier ne rendait rien, jamais. Certains s’étaient même ligués contre lui lorsqu’un touriste allemand avait retrouvé en vente dans son fourbi une gourmette de valeur, égarée la veille. Meunier n’avait rien voulu entendre et les deux hommes en seraient venus aux mains si l’épouse du Teuton n’avait pas retenu et emmené son mari.

          La plaque de sous-marin pesait le poids d’un âne mort. À mi-chemin, Meunier la posa sur une table où trônait une bouteille de rhum entamée, qu’il empoigna pour s’hydrater. Il la vida d’un trait puis s’indigna qu’elle fût vide, et se consola d’en avoir d’autres à la cuisine. Il allait reprendre sa route lorsqu’on frappa à son huis. Meunier ne recevait que très peu de visites. Les gens du coin ne l’aimaient pas, il ne les aimait pas non plus. À part le maire, Le Kravec. Dès que son conseil municipal mettait un peu trop la pression sur la Grotte aux Korrigans, il débarquait avec sa tête de faux-cul et sa coupe de raie du cul, parce que « vous comprenez, Jules, il s’agit de l’espace public, et ces objets que vous abandonnez dehors nuisent à l’image et au cachet de notre petite ville », et gnagnagna… Pauvre con ! Il méritait juste une bonne baffe dans sa gueule de cul ! Tous les autres aussi, d’ailleurs.

          Meunier déplaça un buffet et, soucieux d’instiller l’effroi dans l’esprit de l’élu, rejoignit l’entrée à pas lourds. Il ouvrit violemment la porte et fut désarmé de découvrir une jeune femme qu’il n’avait jamais vue. Les pensées embuées par le rhum, il la détailla de pied en cap. Elle était emmitouflée dans un long manteau de laine noir, portait un large sac à main noir en bandoulière, devait avoir la trentaine, quarante au plus. Ses cheveux d’un brun intense, qui tombaient sur ses épaules et brillaient un peu, semblaient doux. Elle avait des yeux noirs, profonds et troublants. Son nez fin couronnait une bouche agréablement dessinée…

          En quelques secondes, cette belle et jeune femme fit naître un appétit oublié chez le brocanteur aviné. La dernière fois qu’il avait été aussi près d’une femme, c’était la sienne, Sylvie Meunier. Un mariage comme un accident de voiture, fait d’embardées, de dérapages, de tonneaux et de silence. Sylvie avait épousé un chercheur de trésors qui lui promettait bonheur et fortune. Deux ans après, elle avait quitté un loser condamné qui vivotait de petites arnaques, de minables escroqueries et de vide-greniers. Elle avait fait ses valises et disparu. Dévasté, Meunier avait tout plaqué à La Rochelle pour commencer à réaliser seul, et trop tard, le rêve qu’il lui avait vendu au jour de leur rencontre.

          — Bonsoir, monsieur Meunier.

          — C’est quoi ? grogna l’ermite.

          — Je m’appelle Maé, Maé Gar.

          — Qu’est-ce que ça peut me foutre ? Vous êtes du DRASSM, c’est ça ? Vous venez encore m’empêcher de remonter des trucs ? Je vous emmerde ! Je fais ce que je veux, connasse !

          — Je ne suis pas du DRASSM, monsieur Meunier. Je souhaiterais vous acheter vos « trucs ».

          — Ouais, bah, c’est fermé ! Demain !

          — Tous vos trucs, corrigea-t-elle.

          — Hein ?

          Elle avait capté son attention. Elle resserra ses mains sur ses coudes, lui rappelant qu’elle était encore sur le seuil, en janvier.

          — Je peux entrer ? J’ai besoin de cinq minutes. Si vous n’êtes pas intéressé, je disparais et vous ne me reverrez jamais.

          Meunier l’inspecta de nouveau des pieds à la tête, jaugeant le danger ou le plaisir qu’elle augurait.

          — Cinq minutes et tu dégages ! conclut-il en ouvrant grand la porte.

          Il libéra l’accès et quitta la pièce tandis qu’elle entrait. Du regard, elle examina les lieux, un amoncellement de meubles, de lampes et de bibelots. Il reparut soudain avec deux verres et une bouteille de rhum. Il tira une chaise et s’y écroula. D’un coup de menton, il désigna la chaise en face de lui. Elle retira son manteau, révélant un tailleur pantalon, plutôt une combinaison noire qui exaltait ses formes avec classe. Il sourit et emplit les deux verres.

          — Tiens. Bois ça. Y a que ça. Ça va te réchauffer !

          Il vida son verre cul sec et le remplit encore. Elle trempa les lèvres au sien avec prudence, grimaça quand l’alcool brûla sa langue, puis reposa son verre presque plein.

          — Bon, raconte ! gronda l’ours.

          — Je m’intéresse à tout ce qui se trouve au fond de l’eau, morceaux d’épaves, armes, vieilles monnaies, vaisselles, objets divers, que je revends à des collectionneurs du monde entier. Le DRASSM « m’emmerde », moi aussi, comme vous dites, et ne me donne pas de permis de fouille archéologique. Vous, vous vous en « foutez ». Ça me convient ! Vous pêchez, je vous achète le stock, sans regarder ce qu’il contient.

          — Tout le stock ?! Mais tu rigoles ! Il y en a pour… dix mille euros, au moins !

          Elle se pencha pour ramasser son sac, y fourragea un instant et déposa trois liasses de billets devant Meunier.

          — Dix mille au moins ? Arrondissons à quinze mille, alors.

          Abasourdi, le brocanteur observa la fortune qui s’étalait devant lui, et vida son verre pour se remettre de ses émotions.

          — Et vous achetez tout… tout ce qu’il y a ici ?

          — Oui. J’enverrai un camion pour tout emporter, disons, tous les six mois.

          — Quinze mille euros tous les six mois ? Ça fait deux fois par an ?

          — C’est exact. Je n’ai que quelques conditions à ajouter, et nous aurons terminé.

          Meunier maugréa. C’était trop beau, il y avait forcément une embrouille.

          — Vas-y, balance…

          — Je serai amenée à revenir puisque nous sommes en affaires, ce qui éveillera les suspicions. Je souhaiterais que vous me présentiez comme votre nièce à tous ceux qui demanderont qui je suis et ce que je fais là. Je suis la fille de votre sœur décédée.

          — J’ai jamais eu de frangine, protesta Meunier en remplissant son verre.

          Mon Dieu, qu’il était épais.

          — Je le sais, vous le savez, mais personne n’ira vérifier. Je suis la petite nièce Maé qui reprend contact avec sa dernière famille : vous. Il faudra aussi me préparer une chambre pour que je puisse dormir ici. Ça ajoutera de la crédibilité à notre histoire.

          — Tu vas pioncer chez moi ?

          Elle soupira.

          — Pour trente mille euros par an, vous pouvez m’héberger une nuit ou deux, non ?

          En guise de réponse, il vida son verre.

          — Est-ce que vous êtes d’accord ? enchaîna-t-elle.

          Il resta silencieux, le regard lointain, puis approuva de la tête.

          — Très bien. J’ai pris une chambre chez l’habitant. Dès demain, je raconterai que je cherche Tonton Jules, ma dernière famille, que je viens rencontrer pour la première fois. Ce sera très émouvant. Tâchez d’être à la hauteur du rôle. On se revoit donc demain. Je partirai ensuite et ne reviendrai que dans six mois, en juillet, pour récupérer le stock et vous reverser quinze mille euros. Avez-vous compris tout ce que je vous ai dit ?

          Meunier pesta.

          — Tu crois que je suis con ou que je suis bourré ?

          — Aucun des deux, je l’espère. Nous sommes partenaires à partir de maintenant. Tâchez de ne pas tout gâcher.

          Il remplit son verre. À sa surprise, elle se leva et enfila son manteau. Meunier la regarda un instant, un éclat lubrique dans les yeux. Il quitta son siège à son tour, vida son verre puis contourna la table pour se coller à elle, ses deux grosses mains sur ses deux rondes fesses, plaquant son bassin au sien.

          — On est partenaires, t’as dit. Pis, vu que tu vas dormir là, on pourrait commencer maintenant, hein ?

          Elle leva les yeux vers lui, impassible.

          — Lâchez-moi, s’il vous plaît.

          Meunier grimaça un sourire carnassier face à l’impuissance de la jeune femme, resserrant son emprise, sentant une chaleur gonfler son entrejambe.

          — Je peux te refiler mille balles pour le petit extra, si c’est ça qui t’intéresse…

          Contre toute attente, son bras se plia dans un sens méconnu et son visage s’écrasa sur la table, envoyant les deux verres valdinguer. La douleur de la saisie était effroyable. Le nez aplati dans le rhum renversé, Meunier soufflait et gémissait. Il brailla soudain.

          — Lâche-moi, connasse !

          Maé pouffa de rire et resserra la clé dans un craquement sordide.

          — Tonton Jules veut se taper sa petite nièce ? Ça ne se fait pas, tu sais ? Alors, on va se quitter bons amis. Tu empoches tes quinze mille balles et, demain, tu joues ton rôle d’oncle gentil. Est-ce qu’on est d’accord ?

          — Nuii, couina le brocanteur.

          — Si tu me touches encore une fois, Tonton Jules, je te pète les bras et les jambes. Est-ce qu’on est d’accord ?

          — Nuiii…

          Elle le lâcha et il glissa sur la table jusqu’à sa chaise en tenant son épaule endolorie.

          — Mais t’es qui, au juste ?

          Elle ramassa son sac à main et le passa en bandoulière.

          — Mais Tonton, je suis la petite Maé, ta nièce préférée ! À demain.

          Elle quitta la pièce et disparut dans la nuit.
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        — Maé ? Vous êtes là ?

        Le père Petrovácz avait un peu écourté la messe. Se refusant à laisser la jeune femme seule trop longtemps avec l’autre fou furieux, il avait précipité la fin. Il avait également hâte d’en terminer avec ses obligations du jour pour aller chercher son trésor. Pourtant, avec l’agent de l’OCLCH dans l’assistance, il avait dû donner le change. Il avait mis des années à endormir tous les flics qui s’étaient succédé dans la maison d’en face, les entraînant dans une routine soporifique qui les poussaient à demander leur mutation au bout de quelques mois. La guerre d’usure par l’ennui ! Il en riait parfois sous cape, le soir, dans le noir, à la fenêtre de sa cuisine lorsque brillait la lumière au premier étage de leur planque.

        — Maé ?

        Il déposa dans l’entrée le petit sac qui contenait son aube, un missel, une flasque de vin, un calice et un tabernacle d’hosties en vue de son office chez Soazic Plogazout. Il remonta le couloir et poussa la porte entrebâillée de la chambre ; Maé n’était pas là. Comme ils en étaient convenus, elle avait rejoint la Grotte pour donner le change, elle aussi. Dans ce jeu de miroirs et de faux-semblants, chacun endossait un rôle et l’interprétait prudemment ; il y avait tant à perdre et tant à gagner.

        Il monta à l’étage, s’assura que personne ne s’y trouvait, et sortit de la bibliothèque le vieil atlas et le carnet, presque soulagé de les retrouver. Dans sa table de nuit, il récupéra le crucifix d’argent ainsi que deux livres, deux romans que lui avait prêtés Soazic. Clouée dans un fauteuil roulant à la suite d’un accident de la circulation, la pauvre femme aujourd’hui retraitée passait ses journées à lire en espérant des visites. Seul le père Petrovácz venait voir cette bonne chrétienne deux fois par semaine, dont une le dimanche, et lui organisait un « office personnel ». Il tâcherait de l’écourter aussi pour rejoindre Maé, se demandant comment il allait la tirer des griffes de Néo. Ce hippie était déterminé à mettre la main sur les documents volés par Jules Meunier. S’il se sentait menacé, si on prévenait les gendarmes, il évoquerait publiquement le lien qui unissait Jules Meunier et Cédric Perrouse, un lien de sang qui plongerait Maé dans un abysse de détresse, détruirait sa réputation en la rattachant à un meurtre…

        Peut-être était-il temps de sacrifier la jeune femme, après tout ! Il ne lui avait rien dit du contenu des documents parce que, sans se l’avouer, il avait déjà fait un choix… Il verrait le moment venu. Pour l’instant, elle faisait encore partie de son plan. Il devait donc y avoir un moyen d’écarter le motard.

        Petrovácz redescendit au rez-de-chaussée, déposa l’atlas, le carnet, le crucifix et les livres sur la table, et rejoignit le buffet pour en tirer la sacoche. Il l’eut à peine prise en main qu’il sut. Il l’ouvrit pour en avoir le cœur net : l’arme n’était plus là. Son cœur s’emballa. Il fouilla rapidement l’intérieur. Le pistolet avait-il glissé ? Il regarda sous le meuble, sur la table, sur les chaises, puis cessa cette recherche grotesque. Maé avait pris le revolver. Elle était la seule à connaître son existence. Elle l’avait mis dans son sac à main parce qu’elle avait peur. Petrovácz leva les yeux au ciel en guise de prière, de supplique à Dieu. Puis il saisit son portable et l’appela. Pas Dieu, Maé.

        Elle décrocha.

        — Je suis presque arrivée à la Grotte, mon Père. J’ai dormi plus longtemps que prévu…

        — L’arme, Maé. C’est de la folie. Vous ne pouvez…

        — Pardonnez-moi, je ne voulais pas la voler. Mais… je suis terrifiée. Alors, j’ai pensé… Si je dois me défendre, vous comprenez ?

        — Ne la sortez pas de votre sac ! Quoi qu’il arrive, d’accord ? Je serai là dans une heure au plus. Tenez bon ! Je cherche un plan pour nous tirer de ce pétrin.

        — Surtout, ne prévenez personne, mon Père ! Sinon, il répètera ses accusations et…

        Un gémissement brisa sa voix et Petrovácz l’entendit sangloter. Son cœur en fut tout retourné.

        — Ne pleurez pas, Maé. Toute cette histoire sera bientôt terminée. J’arrive très vite.

        — Merci, mon Père. Je vous attends.

        Elle raccrocha. Petrovácz respira profondément puis enfourna l’atlas et le reste dans la sacoche. Il attrapa ses clés, son sac et se rua hors du presbytère. Une bruine froide l’accueillit. Regrettant de n’avoir pris ni manteau ni parapluie, il posa le porte-documents sur sa tête pour s’abriter et, à grandes enjambées, traversa la rue de l’église. Il bifurqua dans une rue, une autre, s’enfonçant au cœur du bourg, et frappa bientôt à la porte d’une maison.

        — Entrez, mon Père, répondit une voix féminine à l’intérieur.

        Le prêtre s’essuya ostensiblement les pieds avant de franchir le seuil.

        — Je suis au salon !

        Petrovácz pénétra dans la grande pièce carrelée de blanc et salua une femme de soixante-dix ans passés assise dans un fauteuil roulant.

        — Merci d’être venu malgré la pluie, mon Père. Vous êtes un saint !

        Il sourit.

        — Un saint ? Pas encore, mais qui sait ? Ce serait une belle promotion !

        Ils rirent ensemble.

        — Je ne pourrai pas rester longtemps, aujourd’hui, Soazic. La nièce de Jules Meunier a besoin de moi.

        — La pauvre, je n’ose imaginer comment elle se sent. Sa dernière famille, son oncle, qui se noie au large… C’est tellement de malheur.

        — Et bien sûr, elle doit faire face à toutes les démarches, les obsèques, la succession, et la mairie qui lui fait signer des tonnes de papiers…

        — La pauvre…

        — Tenez, je vous ai rapporté vos livres. Vous avez encore une fois été d’excellent conseil. J’ai particulièrement aimé le Lehane. L’ambiance de l’île est très bien rendue, je trouve. Nous, à Morguélen, ça nous parle évidemment ! Bon, je vais les ranger et on commence. Je peux en prendre d’autres ?

        — Bien sûr ! Vous connaissez le chemin. Si vous voulez des îles, il y a L’Île au trésor et Ils étaient dix. Certainement d’autres, je ne me souviens plus…

        Le prêtre saisit les deux livres, sa sacoche, et gagna l’étage. Devant une porte, il fouilla dans sa poche et sortit une clé. Du bas de l’escalier, Soazic le héla.

        — Si vous pouvez me récupérer l’intégrale de Norek en Pléiade, j’aimerais bien le relire ! Il doit être sur le mur de droite !

        Depuis seize ans, depuis l’accident qui lui avait coûté ses jambes, Soazic n’était plus remontée à l’étage. Le prêtre faisait office de bibliothécaire, lui descendant les ouvrages qu’elle désirait lire ou prêter, empruntant ceux qu’elle lui conseillait. Il faisait aussi office de gardien, maintenant cette pièce verrouillée en toute occasion.

        Un tour de clé et il entra. La salle de cinq mètres sur trois était emplie de livres sur ses quatre murs, du sol au plafond. Soazic était une passionnée et veillait sur ses bouquins comme un cerbère. Petrovácz l’avait bien compris. Il s’était donc permis d’apporter ici son trésor à lui. Sur les étagères et sur la longue table reposaient des crucifix d’argent et d’or de tailles variées, des calices ciselés, un bénitier et son goupillon en vermeil, un encensoir du xive siècle, un ostensoir serti de pierres, trois chandeliers d’argent, des ciboires, patènes, coupes et tabernacles au métal précieux et à l’âge vénérable, et des icônes aux couleurs vives dans leurs cadres d’époque…

        Une joie infinie emplit le cœur de Petrovácz comme il couvait son trésor du regard. Il y avait là une cinquantaine d’objets et une dizaine d’icônes sacrées qu’il avait soustraits à la barbarie serbe trente ans plus tôt, et qu’il avait protégés tout ce temps, si longtemps et si durement qu’on ne pouvait plus douter aujourd’hui que ce trésor fût le sien. Il s’avança vers la table et s’immobilisa devant le joyau de sa collection, un épais livre dont la couverture de cuir aux fermoirs en laiton et en cuivre était estampée d’or et d’argent, et constellée de rubis, de diamants et d’émeraudes. La première bible écrite en croate, plus précisément en caractères glagolitiques, commencée sous le règne de Dmitar Zvonimir, fervent roi catholique qui avait obtenu de la part du Saint-Siège pour son peuple l’autorisation unique de prier dans leur langue. En guise de cadeau pour le pape, il avait fait préparer, autour de l’année 1089, cette bible magnifique sertie de pierres. Malheureusement, il était mort assassiné avant que l’ouvrage ne fût terminé et envoyé à son destinataire ; achevé quelques mois plus tard, certainement en 1091, le livre avait alors rejoint la bibliothèque d’un monastère. Petrovácz posa la main sur la couverture et inspira profondément. Cette bible était la seule à avoir été rédigée en langue croate sous le règne du dernier roi croate, Étienne II, avant que la couronne de Croatie ne se fondît à celle de Hongrie, puis à l’Empire austro-hongrois. La Sveta Zvonimirova Biblija, la Sainte Bible de Zvonimir, était le dernier vestige, la dernière preuve de l’existence de la Croatie avant sa disparition pendant près de mille ans. Une pièce unique et un pilier d’histoire nationale : un joyau inestimable.

        Petrovácz ouvrit la sacoche et en tira le crucifix, qu’il remit à sa place sur la table. Puis il sortit le carnet et les deux parchemins, et les y déposa également. Ils faisaient maintenant partie de son trésor et de son secret. Enfin, il aménagea un espace pour celui qui s’y ajouterait bientôt : la Lance de Longin. Si seulement…

        — Vous avez trouvé, mon Père ? brailla Soazic du rez-de-chaussée.

        Petrovácz soupira. Il se recomposa un visage plein de compassion et d’humilité.

        — Presque ! J’arrive !

        Il se tourna vers la bibliothèque de droite et mit la main sur les Pléiades. Heureusement, ces simagrées ne dureraient plus très longtemps.
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        Au retour de Mortier, à la surprise générale, Romero s’était rasé la tête. Lisse comme un œuf, libéré de ses trois derniers cheveux, il arguait fièrement qu’il était temps pour lui de reprendre les choses en main, à commencer par son aspect. Il s’était d’abord rasé les joues puis avait poursuivi avec le crâne. Ainsi en allait-il du nouveau Raphaël Romero ! Ou du nouveau Christian Mortier. Les deux hommes se ressemblaient maintenant comme deux frères, ou deux Mortier venus de deux époques de la vie du militaire. C’était troublant. Mais, s’interrogeant à peine sur cette excentricité, Mortier et Chen s’en moquaient.

        Le major fit un rapport succinct sur ses doutes quant à l’identité du tireur nocturne. Ses accusations infondées envers Petrovácz ne convainquirent pas ses deux collègues ; comme pour le reste, il fallait des preuves, une denrée rare sur Morguélen. Il se contenta alors d’insister pour qu’ils sortent armés et blindés. Chen et Romero prirent leur flingue, mais déclinèrent le gilet, sous l’œil réprobateur du militaire, et quittèrent le Studio en promettant de revenir vite.

        Dans la rue principale du bourg désert où l’asphalte noir reflétait un ciel d’argent éblouissant, Chen marchait d’un pas vif ; derrière elle, Romero trottinait en silence, sans se laisser distancer. La lieutenante se disait que ce rapprochement avec l’OCLCH était une bonne chose, puisqu’elle avait trouvé des renforts qu’elle n’attendait plus. Elle avait passé suffisamment de temps avec eux pour connaître leur plan, voir leur équipement et découvrir la cible des Furies à Morguélen. Elle en savait désormais assez pour continuer seule, mais Mortier avait compris que son objectif de vengeance pouvait mettre leur opération en danger, alors il la tenait à l’œil ; et Romero la suivait partout. Elle se demanda dans quelle mesure ces deux agents constitueraient un obstacle. Elle serait vite fixée.

        — Tu as beaucoup de bagages ? s’enquit le flic pour briser la glace.

        — Non, trois fois rien. On pourra aller directement à la Grotte des… Machins, ensuite. Il faut qu’on aille voir de plus près ce qui s’y trame.

        Romero s’inquiéta de ce changement de plan.

        — Tu veux croiser les Furies, c’est ça ?

        — Je suis là uniquement dans ce but. Je dois d’abord être sûre que ce sont bien eux. Il est grand temps.

        — « D’abord » ? Et puis quoi ? Si c’est le cas, tu vas débarquer l’arme au poing et tirer dans le tas ?

        Elle n’aima pas le ton de son collègue.

        — Je n’envisage pas de les emmener au commissariat le plus proche, si c’est ta question. La loi et l’ordre, c’est fini pour moi. La police, je n’y crois plus. La justice ? Elle m’a encagée pour le meurtre de la seule personne qui, dans mon univers, ressemblait à peu près à un ami. Tu te demandes si je vais tuer ces gens ? J’espère. J’espère que j’en aurai la force. Peut-être pas. Mais après eux, le déluge, parce que, après, il n’y a rien pour moi. Je vais partir, c’est sûr, mais je ne sais pas où. Pour tout dire, je ne sais même pas si je survivrai à Morguélen. Ça répond à ta question ?

        Romero hocha la tête. En deux jours, Chen n’avait jamais parlé aussi longtemps et, tout à coup, elle évoquait avec une froideur désespérée ce qui ressemblait à un sacrifice, à un suicide. Il leva vers elle un regard triste. Contre toute attente, elle fronça le sourcil.

        — Ne crois pas pour autant que je vais les laisser me descendre ! J’ai un flingue propre, qui n’a a priori jamais servi, parce que je n’ai pas l’intention de me faire coincer par la balistique. Après, advienne que pourra. Je doute que les Furies m’accueillent à bras ouverts.

        — Ils ont tiré sur Mortier. Ils n’hésiteront pas plus à te buter. Et puis, on est trois.

        Chen ne releva pas. Le compte n’y était pas ; ils étaient deux plus une, mais ça ne faisait pas trois. Il y a des gens qui s’invitent parfois comme ça, sans gêne, dans votre vie.

        — Mais il y a une autre possibilité, proposa Romero, une porte de sortie qui peut t’éviter l’hôpital ou la morgue. Tu peux…

        Ils se retournèrent en entendant des pas de course derrière eux. C’était le gros rouquin qui, visiblement en manque, comme un poisson hors de l’eau, cavalait au bar du Quai Corail.

        — Vous avez vu les fumées ?

        Devant leur étonnement, il enchaîna :

        — Venez, il se passe quelque chose de grave, lâcha-t-il, hors d’haleine, en reprenant sa trotte.

        Les deux enquêteurs lui emboîtèrent le pas à petites foulées et descendirent l’artère principale jusqu’au port. Une dizaine de personnes s’étaient rassemblées sur le quai et contemplaient au large, sous le ciel blanc, une colonne de fumée noire. Elle s’échappait d’un bateau qui faisait route vers l’île. Des murmures affolés fusaient de la faible foule.

        — C’est le Silienn !

        — Le chalutier de Maël !

        — Il y a le feu à bord ?

        — J’ai appelé les garde-côtes toujours.

        — Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

        Les deux enquêteurs rejoignirent le tenancier du Rackham qui s’entretenait avec ses deux clients préférés, le rouquin et le barbu à casquette.

        — Il a sacrément picolé hier, mais il voulait quand même aller pêcher ce matin. Un vrai crâne de Breton ! Il a dormi sur son bateau pour prendre la mer à l’aube.

        — S’il a mis du rhum dans son moteur, ça marche moins bien… s’inquiéta la casquette.

        Au loin, une lueur colorée s’agita bientôt sur le pont, suscitant une clameur d’effroi quand on reconnut une flamme.

        — Il y a le feu !

        — Il n’y arrivera pas !

        — Il faut aller le chercher.

        — J’ai appelé les garde-côtes toujours.

        — J’ai mon bateau, dit Casquette. J’y vais !

        — On vient, dit Romero, en entraînant Chen par la manche.

        Ils gagnèrent tous les trois la jetée où stationnait la navette touristique. Ils montèrent à bord et Casquette rompit les amarres avant de mettre les gaz. Dans un ronflement de tondeuse, le bateau s’arracha au mur de pierre et, longeant la jetée, prit le cap du large. D’autres pêcheurs les suivirent en file.

        — Ça ne peut pas aller plus vite, votre truc ? s’enquit Chen. Parce que là, il va y rester, votre copain…

        Casquette ignora la remarque déplacée.

        — Non. Je suis à fond.

        Les embruns voletaient alentour et la bise glaciale leur mordillait les joues. Chen posa une main sur sa perruque. À une cinquantaine de mètres devant eux, le feu prenait des proportions d’incendie sur le chalutier en détresse.

        — Vous le voyez ? demanda Casquette.

        — Non. Mais avec la fumée, les flammes… répondit Romero.

        — J’espère que…

        Le chalutier de Maël explosa à cet instant, projetant une gerbe de feu bleuté vers le soleil blanc. Les trois sauveteurs eurent à peine le temps de se recroqueviller sur leur navire que déjà les débris fusaient de partout. Des myriades d’escarbilles de fer et de bois sifflèrent au-dessus de leurs têtes et mitraillèrent l’onde noire dans une symphonie de ploufs. Quand ils se relevèrent, ils virent la proue en flammes se lever pour un salut final, et le Silienn disparut sous les eaux dans un adieu de bulles et de remous. Les trois sauveteurs tentèrent pendant quelques minutes de repérer un corps parmi la constellation de débris qui recouvraient les vagues, interpelant les autres bateaux, hélant les autres marins, mais Maël était introuvable.

        On lirait bientôt dans la presse locale que, cette semaine, la mer venait de tuer pour la deuxième fois.
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            Temps restant : 6 heures 11 minutes
          

          Devant la fenêtre du Studio, Mortier surveillait l’église d’un œil morne. À cette heure du jour, un dimanche, Petrovácz célébrait son deuxième office de la matinée chez Soazic Plogazout, une résidente handicapée, et ne reviendrait pas avant 12 h 30. Ses deux acolytes partis en ville, le major avait posé l’ordinateur portable sur ses genoux et examinait l’échiquier affiché à l’écran. Catel avait lancé une attaque d’envergure sur tous les fronts. Évidemment. Il restait maintenant moins de six heures avant la fin du temps imparti. Après cela, seul comptait le nombre de pièces possédées par chacun des joueurs. Et Mortier perdait. En jetant toutes ses pièces dans la bataille, Catel la coriace espérait remporter rapidement la partie, une victoire à la Pyrrhus, dont les pertes massives étaient le prix. Comme à Vukovar, pensa le militaire, quand deux mille hommes avaient tenu tête à une armée serbe de trente-six mille soldats durant quatre-vingt-sept jours. On connaissait l’issue. Le major devait jouer serré, s’il voulait rétablir l’équilibre. Mais il avait beau tourner le problème dans tous les sens, le résultat était le même : il devait sacrifier une de ses pièces maîtresses.

          Un petit « 1 » apparut soudain sur l’icône de la boîte mail de la cellule Athéna, arrachant son juron préféré à Mortier. Il réduisit la fenêtre de l’échiquier.

          Il s’agissait d’une réponse à son courriel au Bureau central de Paris concernant le dossier Yoni Attia, devenu Tisiphone au sein des Furies. L’envoyé du Quai d’Orsay qui s’était occupé de négocier la libération de l’agent du Mossad avait le doux nom de colonel Spatz. Oswald Spatz. Le portrait couleur qui était attaché présentait un homme en costume d’une quarantaine d’années, peut-être cinquante, à la mâchoire carrée, au regard droit et bleu, dont les cheveux bruns plaqués dessinaient une raie à droite. Un type assez costaud au sourire affable. Ce Belge de naissance avait travaillé pour plusieurs multinationales dont Nestlé, Shell, Axa, Nike et Volkswagen en tant que gestionnaire de crise. Il était celui qu’on avait appelé à la rescousse lorsqu’on avait découvert des particules de plastique dans l’eau embouteillée par Nestlé ou les conditions de vie des enfants qui fabriquaient des baskets Nike en Asie. Il était crisis manager, celui qui faisait disparaître les scandales dans une réplique cinglante contre ses adversaires, un démenti menaçant où planaient d’onéreuses compensations ou un mea culpa lacrymal annonçant une prise de conscience salvatrice et une révolution écolo-humaniste de la société incriminée. Du grand art ! Oswald Spatz était un magicien qui changeait le réel pour rendre le monde meilleur. Son talent avait fini par attirer l’attention de plusieurs gouvernements, qui lui avaient proposé de rémunérer ses services pour les utiliser principalement à l’international. Le dossier se faisait alors bien plus flou, entaché de zones d’ombre, de paragraphes caviardés et de mentions « secret-défense ». On comprenait cependant qu’il s’était un temps retrouvé employé de la DST, où un grade de colonel lui avait été décerné en même temps qu’un passeport français, puis à la DGSE, avant d’être rattaché à une obscure cellule du Quai d’Orsay. Le dossier indiquait qu’après l’échec de la libération d’Attia en 2011, le colonel Spatz avait démissionné de toutes ses fonctions auprès du gouvernement français et affiché sa ferme intention de repartir dans le privé. Quelques mois plus tard, en visite à Calcutta dans le cadre d’une mission pour Arcelor Mittal, le crisis manager avait trouvé la mort avec sa secrétaire, une Anglaise de vingt-six ans nommée Kim Stuart, lors d’une partie de chasse au tigre organisée pour leur accueil.

          Le major sourit. Spatz était-il un magicien suffisamment puissant pour se faire disparaître lui-même ? Il y avait fort à parier que oui. Mais si ce colonel Spatz avait le talent qu’on lui prêtait, il devait avoir laissé quelques souvenirs derrière lui. Mortier attrapa son portable et composa un numéro.

          — Major Mortier ! Ça fait plaisir d’avoir de tes nouvelles ! Rassure-moi, tu as quitté Morguélen ? Ou tu as épousé Annick ?

          Le vétéran pouffa. Son ancien binôme de la cellule Athéna pouvait se moquer, lui qui occupait aujourd’hui l’emploi de ses rêves.

          — Non, toujours fidèle au poste, commandant Pirolli !

          — Lieutenant-colonel Pirolli, je te prie. Repos ! Bon. Si tu n’as pas coincé Petrovácz après tout ce temps, c’est que ce n’est pas Dragović ! Il faut juste l’accepter. Tu pars quand ? Ça se termine bientôt, non ?

          Vincent avait perdu le compte, bien sûr, et tout intérêt pour cette mission passée.

          — Je pars le 30 octobre. La quille !

          — Veinard !

          — Petrovácz a fait une demande de passeport. S’il quitte l’île fin novembre, on aura la confirmation que c’est bien lui, mais trop tard…

          — Je vois. Bah, pars sans te retourner. C’est ce qu’il y a de mieux à faire… Je suis sûr que tu seras content de retrouver l’Afrique pour tes vieux jours !

          — Tu as raison. Pourquoi pas ? Dis-moi, je voulais te poser une question concernant la DGSE. Tu y es toujours ?

          — Oui. J’ai attendu ce poste assez longtemps. Mais… tu sais que tu ne peux pas en connaître, hein ?

          — Je me demandais si tu avais entendu parler d’un colonel Spatz, Oswald Spatz, qui a travaillé…

          — Spatz ? Le Menteur ? Tu plaisantes ! C’est une légende, ici. Il était à la Direction des opérations, chargé de concevoir les missions d’intoxication et de recherche de renseignements. En lien avec le service Action, il était aussi responsable de leur exécution – et crois-moi, le mot est bien choisi ! Le type était un orfèvre du mensonge. Il a rendu chèvre plus d’un agent étranger. Je ne peux pas te rapporter ce qui se dit ici à son sujet, mais je t’assure, c’était un maître ! On étudie encore son œuvre. Je te raconte tout ça, mais ça remonte un peu aujourd’hui. Le Menteur a tout plaqué en 2011 après une mission qui a foiré à Dubaï… Je n’en sais pas plus, si ce n’est qu’il s’est fait embaucher par une multinationale, puis qu’il est mort dans un accident, quelque part en Asie.

          Mortier le remercia, promit de l’inviter à dîner pour parler de leurs OPEX africaines et raccrocha. Il se pencha de nouveau sur son ordinateur connecté et interrogea la base d’Interpol. Kim Stuart, disparue officiellement en même temps que Spatz, était célèbre elle aussi. Née Kimberley Dubey au Québec, cette jeune comédienne avait tourné sur les planches londoniennes avant d’user de ses talents dans différentes escroqueries. Propriétaire terrienne, veuve richissime, peintre de renom, héritière de bijoux inestimables, elle avait tenu autant de rôles qu’elle avait vendu de manoirs, villas, diamants uniques, toiles de maître, œuvres originales et hors de prix. Un mariage bidon lui avait même fourni un nouveau nom. La justice britannique avait une trentaine de motifs pour appréhender et emprisonner cette brave Kim, qui aurait alors passé une bonne vingtaine d’années derrière les barreaux si elle n’avait quitté le pays avant d’être inquiétée. En 2011, toutes les poursuites, notamment le mandat d’arrêt international lancé contre elle, avaient pris fin lorsqu’un tigre furieux l’avait dévorée quelque part aux tréfonds de la jungle bengalaise, lors d’une chasse à dos d’éléphant. Son corps n’avait jamais été retrouvé.

          Le major sourit amèrement. À n’en pas douter, la nouvelle allait ravir la lieutenante Chen. Les assassins qu’elle traquait et envisageait d’exécuter étaient morts depuis près de dix ans. Alors, une fois de plus ou de moins… Les Furies avaient des curriculum vitae aussi sulfureux que leur parcours criminel. Décédés en 2011 sous leur identité de naissance, les trois acolytes Oswald Spatz, Kim Dubey et Yoni Attia étaient revenus à la vie en tant qu’Alecto, Megara et Tisiphone, et les Furies, invisibles au commun des mortels, duplices, multiples et protéiformes, avaient commencé leur œuvre clandestine, semant derrière eux destruction et confusion, mensonge et chaos.

          On frappa à la porte du rez-de-chaussée et Mortier sortit de ses pensées. Il regarda sa montre : il était midi pile. Ses collègues avaient-ils oublié leur clé ? Il attrapa son pistolet automatique et descendit les marches avec prudence, son bras armé caché le long de son corps. Il se présenta dans l’entrée au moment où l’on frappa de nouveau. Il ouvrit la porte et ses yeux s’écarquillèrent. L’homme qui se tenait là dans son costume gris clair, une cravate rouge entortillée sur sa chemise blanche, approchait les soixante-dix ans, à voir ses cheveux blancs et les rides de son visage. Mais Mortier n’eut aucune peine à reconnaître le colonel Oswald Spatz. Le Menteur avait gardé son sourire affable et ce regard bleu et dur qu’il avait à quarante ans. Mais d’un œil seulement. Une vilaine cicatrice rose, bourrelet de chair mal soigné, barrait son profil droit de bas en haut, dans le prolongement de la raie de ses cheveux, et surlignait un œil blanc, certainement éteint. En voyant paraître le major dans l’entrebâillement, le vieil homme sourit.

          — Bonjour, monsieur Mortier. Je suis Alecto. Et je souhaiterais vous parler.
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            Cinq jours plus tôt
Mardi 5 octobre 2021
          

          Le moteur se tut et le An Diaoulig glissa sur quelques mètres avant de s’immobiliser. La côte restait proche, mais personne ne pouvait voir distinctement à cette distance, pas même avec des jumelles. Le temps était clair, doux pour la saison.

          — Bon, et maintenant ? grogna Meunier.

          — On profite ! répondit Maé, confortablement assise à l’arrière dans sa canadienne noire à col de fourrure. On n’est pas bien, là, en famille sur le bateau de Tonton Jules, en promenade sur l’océan ?

          — Mais j’en ai rien à foutre de tes promenades à la con ! rugit-il. Et c’est la Manche, là, pas l’océan ! C’est pas vrai ! Tu m’as pris pour un Américain, ou quoi ? Tu te crois sur un yacht ?

          — « À la con » ? C’est une promenade à quinze mille euros, je te rappelle.

          Meunier grommela un truc inaudible. Le bateau tangua tout à coup, l’obligeant à s’accrocher. L’antiquaire était déjà sacrément alcoolisé en ce début d’après-midi. Chez lui, avant de prendre la mer, il avait quasiment descendu une bouteille de rhum tout seul. Il allait se remettre à grogner, lorsque Maé se leva et laissa glisser sa parka au sol, lui apparaissant soudain dans un tailleur noir très seyant, qui soulignait à merveille les formes de son corps élancé et athlétique. Meunier détourna le regard quand elle passa près de lui et rejoignit l’avant du bateau pour observer le large. Il pesta ; la dernière fois qu’il avait eu des idées, sa tête avait rencontré une table.

          — Et le camion ? Tu m’avais promis que tu m’achetais tout. Je me suis encore bien fait entuber sur ce coup-là, tiens !

          — Tu as reçu quinze mille euros en janvier, puis quinze mille euros en juillet, comme convenu. Je t’ai tout pris et tout payé. Le camion viendra quand tu auras de quoi le remplir ! Pour l’instant, j’ai à peine quinze mètres cubes.

          — C’est pas ce qu’on avait dit. C’est tout.

          Elle se retourna soudain et quitta l’avant du bateau. Meunier oublia qu’elle était belle en se rappelant qu’elle était fatale. Il recula, mais elle se planta devant lui et lui sourit.

          — Est-ce que tu essayes de renégocier quelque chose, Tonton Jules ? Est-ce que tu serais devenu très gourmand ?

          Il évita son regard, bredouilla :

          — Non, mais quinze mille… On n’avait pas dit que je faisais garde-meuble, c’est pour ça… Moi, je peux rien rentrer de plus tant que ça sort pas… C’est pour ça…

          — Eh bien, dis-le ! Je t’envoie le camion dans la semaine, ça te va ? Et je rajoute cinq mille euros pour le désagrément.

          Le visage de Meunier s’illumina.

          — Ah oui, c’est… C’est bien. C’est très correct, c’est bien.

          — Super ! On fête ça, alors ! J’ai apporté quelque chose, d’ailleurs.

          — C’est quoi ?

          Elle attrapa son grand sac et en sortit une bouteille et deux verres.

          — Un petit rhum des Caraïbes dont tu vas me dire des nouvelles ! Ça te changera un peu de ton tord-boyaux…

          Les yeux de Meunier étaient deux billes folles qui ne lâchaient plus la bouteille. Elle les servit et il s’enfila son verre sans délai.

          — Ah ! c’est vrai que c’est autre chose, gloussa-t-il. C’est plus doux, avec la vanille…

          Elle emplit de nouveau son verre à ras bord, puis but le sien.

          — Oui, on sent bien les différents arômes.

          Il attrapa la bouteille et lut :

          — Ah ! Soixante-cinq degrés, quand même. On les sent pas avec…

          — … la vanille.

          — Voilà. La vanille.

          Il attrapa son verre et le vida.

          — Celui de Morguélen, La Faux de l’Ankou, c’est cinquante-cinq degrés, et déjà, il est bon !

          — Celui-là, c’est du bonbon, commenta-t-elle en remplissant son verre.

          — C’est du bonbon, mais il tape quand même, hein ? Mais c’est du bonbon ! répéta-t-il en riant.

          Il vida son verre et regarda s’il pouvait s’asseoir où il était, décida que oui et s’effondra lourdement, roulant sur le dos avant de se rétablir.

          — C’est haut, le sol ! conclut-il en gloussant.

          Maé vérifia l’heure à sa Patek. Puis elle se leva et, plaçant sa main en visière, inspecta l’horizon.

          — N’aie pas peur ! lui lança Meunier. Si on fait naufrage, faut aller sur l’île du Sauvé, là-bas, pas l’île du Perdu, hein ? Parce qu’après… t’es pas sauvé ! Tu connais la légende ?

          — Oui. Je te ressers ? proposa-t-elle en tendant la bouteille.

          — Juste une larme, parce que j’en tiens une belle, là, un peu… Un peu.

          Elle remplit son verre.

          — Pas plus haut que le bord, voilà ! gloussa-t-il avant de le boire d’un trait. Parce que là, après, c’est trop, tu vois ?

          — Bien sûr…

          Il s’écroula sur le dos en riant.

          — Attends, je vais t’aider à te lever. Viens…

          Il s’agrippa comme il put et se retrouva sur ses jambes, accroché à la jeune femme qui peinait à le maintenir.

          — Avance avec moi, tu vas t’asseoir sur le banc.

          Il fit un pas, puis un autre, et sentit son genou heurter le rebord métallique de l’embarcation au moment où il bascula dans l’eau glacée. Le froid lui griffa le corps. Dans un sursaut de vie, il parvint à rejoindre la surface pour respirer et appeler à l’aide. Ses vêtements se gonflèrent, se chargèrent d’air et d’eau salée, enrayant ses gestes et l’entraînant par le fond. Dans le chaos de son agonie, il vit Maé sur le bateau qui lui tendait la main. Avec un effort surhumain, il parcourut le mètre qui les séparait, battant des bras comme une mouette mazoutée. Au moment où il allait saisir cette main salvatrice, il la sentit se poser sur sa tête et l’enfoncer sous les vagues en une poussée prodigieuse qui le propulsa vers l’abysse. Au-dessus de lui, la lumière du ciel se flouta. À sa grande surprise, une gerbe de bulles abandonna son corps pour fuir vers la surface, le laissant là. Comme les rats quittent le navire, pensa-t-il. L’eau s’invita alors dans ses poumons, lui arrachant un cri mouillé que nul n’entendit. Puis tout devint noir.

          Megara se releva. Tonton Jules ne bougeait plus. Il ne s’était pas pris un coup de Faux de l’Ankou, mais ça y ressemblait sacrément. Elle rangea son verre dans son sac pour effacer ses traces et perçut le ronron d’un moteur. Elle plaça sa main en visière. Un Zodiac approcha, qui ralentit pour venir s’accoler au bateau de l’antiquaire. Tisiphone était à bord, en combinaison de plongée. Il coupa les gaz et observa le cadavre qui, en étoile, flottait à quelques mètres d’eux. Il tendit un doigt vers le mort.

          — Ce n’était pas moi qui étais censé le noyer, lui ?

          Elle attrapa ses affaires, les jeta dans le pneumatique et monta à bord.

          — Il m’a soulée…

          — C’est malin !

          — Allons-y.

          Le Zodiac s’éloigna, laissant un navire et un corps partir à la dérive.
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        Debout devant Soazic, Petrovácz gardait les mains jointes et les paupières closes. En silence, ils priaient tous deux avec ferveur lorsque le téléphone du prêtre vibra. Ils ouvrirent les yeux, elle pour regarder le prêtre, lui pour lire l’écran. Le nom de Maé apparut.

        — Amen, lâcha-t-il soudain, en saisissant l’appareil. Désolé, je dois prendre cet appel.

        Il décrocha et quitta la pièce précipitamment, plongeant Soazic dans une profonde indignation. Le père Petrovácz avait déjà sauté quelques passages. Il semblait préoccupé et pressé d’en finir.

        — Oui, Maé… Comment ?!

        — Venez vite, mon Père ! piailla-t-elle. Il est fou ! Il a trouvé le trou dans le mur et…

        Néo lui arracha le combiné.

        — … et t’as intérêt à ramener tes miches, bonhomme, parce que quelqu’un se fout de ma gueule, et j’aime pas trop ! Et tu viens seul, on est d’accord !

        La communication s’acheva. Le prêtre accourut dans le salon en retirant son aube et rassembla ses affaires. Il fallait faire vite. Pourtant, il se refusait à avouer son vol et à sacrifier les documents. Maé avait-elle tout raconté ? Peut-être avait-elle feint d’ignorer l’existence des manuscrits et du carnet ? Petrovácz résolut qu’il valait mieux laisser la sacoche ici, à l’abri, ce qui lui donnerait le temps de trouver une solution s’il devait revenir les chercher.

        Il se rendit compte soudain que Soazic Plogazout lui parlait et qu’il n’avait rien écouté.

        — Je suis désolé, Soazic. Je dois aller aider…

        — Mais, mon Père… On ne termine pas ?

        Petrovácz se tourna vers elle, dessina un signe de croix dans l’air et la bénit en guise de conclusion au débat naissant.

        — On se revoit mercredi. Je laisse tout cela ici. À mercredi !

        Sans écouter les réclamations de la fidèle, il quitta la maison et se retrouva à remonter au pas de course sans manteau, tout habillé de noir dans sa tenue de prêtre, ses longs cheveux blancs ruisselant de pluie, une rue étroite du bourg puis une autre. Son esprit agité imaginait mille horreurs, mille issues fatales parce que ce Néo était incontrôlable. Et armé. S’il insistait pour qu’on lui donne les documents, peut-être Petrovácz pourrait-il continuer à nier, à moins qu’il avoue les avoir pris et accuse Maé de les lui avoir volés à son tour… Le revolver qu’elle avait emporté en était la preuve ! Ce serait sa parole contre la sienne, et lui, il était prêtre.

        La pluie tombait plus fort quand il arriva enfin devant la Grotte des Korrigans. Le ciel couvert jetait sur l’île une pâleur grise de début de soirée, la plongeant dans une sombreur mélancolique alors qu’il était midi à peine. Une lumière jaune s’échappait des fenêtres du rez-de-chaussée. Petrovácz s’approcha et entendit les premiers éclats de voix dès qu’il poussa la porte. Hors de lui, Néo aboyait comme un dément sur la pauvre femme qui le suppliait. Dans le fond, Johnny s’en mêlait, assurant que « Noir, c’est noir, il n’y a plus d’espoir ».

        Petrovácz entra dans la maison. Les cris émanaient de la chambre. Il traversa le bric-à-brac et s’arrêta sur le seuil de la pièce. Au sol, recroquevillée contre le mur, Maé pleurait en jurant ne rien savoir. Debout devant elle, Néo dans sa veste à franges braillait qu’elle mentait et agitait en tous sens un flingue chromé, qu’il pointait régulièrement vers le trou dans la cloison. Il avait repoussé la commode au fond de la chambre, et la niche secrète se révélait vide, évidemment. Il vit soudain le prêtre.

        — Ah, bonhomme ! T’arrives à pic ! dit-il en laissant son bras armé retomber le long de son corps. Viens ici ! Tu vas m’expliquer ça.

        « Je suis dans le noir, j’ai du mal à croire », paraphrasa Johnny.

        — Calmez-vous, Néo ! Personne ne connaissait cette cachette…

        — Ah ouais ? Parce qu’elle, elle a pas fouillé cette pièce, hier ? brailla-t-il en constellant sa moustache de postillons et en désignant Maé de son flingue. Parce que toi, t’as pas fouillé juste après elle, peut-être ? Vous me prenez pour un cave, tous les deux, pour un blaireau, c’est ça, le problème. Alors je vais vous montrer, si je suis un blaireau !

        
          « Et c’est fini, oh, oh, oh, oh. Ça me rend fou ! »
        

        Il traversa la pièce et attrapa Maé par le bras, la menaçant de son arme.

        — Lève-toi ! Lève-toi, je te dis, au lieu de chouiner comme une conne, là !

        — Arrêtez ! implora la jeune femme.

        Incapable de bouger, le prêtre sentit ses jambes trembler. Une peur panique s’était emparée de lui.

        — Laissez-la, Néo, il y a forcément une solution.

        — Bien sûr qu’il y a une solution, bonhomme ! La solution, c’est que tu vas me dire où tu as fourré les papiers.

        Il tira la femme terrorisée devant lui, le flingue sur sa tempe.

        — Mais tu me le diras avant ou après que je la bute ? On va vite savoir. Je t’écoute !

        
          « Si un mot peut tout changer, je le trouverai… »
        

        — Non, arrêtez ! couina Petrovácz qui tentait de contenir sa terreur. Vous n’allez tuer personne, Néo, parce que vous n’êtes pas un assassin. Vous voulez retrouver ces documents ? Très bien ! Cherchons-les ensemble. Ensuite vous partirez, personne ne sera blessé et tout redeviendra normal. Qu’est-ce que vous en dites ?

        Tandis qu’il essayait de convaincre le biker, Petrovácz vit que Maé lui indiquait quelque chose du regard, ses yeux larmoyants bizarrement écarquillés. Tout en continuant de parler, il vit près de lui le sac à main de la jeune femme. Il la dévisagea de nouveau. Son rimmel dessinait des traits noirs sous ses yeux, mais son message était clair : « Le flingue, le flingue de la sacoche, il est là, prends-le. Et tire ! »

        — J’en dis que tu crois que tu peux me balader, mais qu’il va y avoir du sang partout sur les murs, du sang de Maé, avec des petits bouts de cervelle de Maé ! Et après, ce sera ton tour. Parce que personne a rien à gagner dans votre petit manège. C’est fini !

        « … à tout je suis prêt. À l’instant de la vérité, pourquoi en douter ? » insista l’idole des jeunes.

        Néo poussa Maé contre la cloison et lui colla le canon contre la tête en guise d’explication. La femme gémissante continuait de lancer des regards implorants au prêtre.

        — Alors, je vais compter jusqu’à trois, tu connais la musique. Un…

        Petrovácz hésita. S’il parvenait à saisir l’arme dans le sac, s’il tirait sur Néo… non, il n’allait pas ouvrir le feu sur un homme. Non. Une voix dans sa tête hurlait, lui interdisait de tuer. De tuer encore. Parce que, même s’il avait tout fait pour l’oublier, pour fuir les lieux du crime, pour l’enfouir dans un passé lointain, Petrovácz avait déjà donné la mort à un homme, là-bas, à Tordinci, quand Martin refusait d’écouter, qu’il menaçait de dévoiler à tous le projet fou du prêtre, de dire l’ordure tapie sous l’habit noir. Tandis qu’ils marchaient dans la forêt, le ton était à nouveau monté, parce que le moine avait compris. Une branche d’arbre avait suffi, un tas de feuilles aussi. Aux yeux de tous, Martin était parti…

        — Deux…

        — D’accord, d’accord ! J’ai emporté les documents et je les ai cachés.

        — … et…

        — NON ! Je vais vous les chercher !

        Néo lâcha la femme, qui glissa le long du mur et s’effondra en sanglotant.

        — Hier, reprit Petrovácz. J’ai vu les rayures sur le sol. J’ai tiré la commode. Dans le trou, il y avait une sacoche. Je l’ai cachée dans la valise de Maé. Les documents sont chez moi, au presbytère. Je vais les chercher.

        Néo le dévisagea un moment et un rictus lui tordit la bouche. Il déposa son arme sur la commode et leva les mains en signe d’apaisement.

        « Noir, c’est noir. Il me reste l’espoir ! » se ravisa soudain Johnny.

        — Bien, bonhomme. Bien, confirma le biker. Tu viens peut-être de sauver une vie. Va chercher les documents. On va t’attendre avec Maé. T’as quinze minutes.

        Le prêtre acquiesça en silence. Maé continuait de fixer le sac à main, lui hurlant des yeux de prendre cette arme et de braquer ce type, peut-être aussi de tirer. Mais Petrovácz n’écouta pas.

        — Je reviens vite, Maé. Je vous le promets.

        — C’est ça. Et tu parles à personne, on est d’accord. Sinon, il y aura du sale.

        Le prêtre hocha la tête et quitta la pièce, encore tremblant. Ses pensées s’entrechoquaient dans un brouhaha d’indécision, de confusion. Il traversa le dédale de meubles, en se demandant s’il allait vraiment sacrifier ces parchemins. Après tout, s’il prévenait les gendarmes maintenant, ils intervenaient, délivraient Maé, emmenaient l’autre fou furieux, et il conservait les documents pour lui seul. Mieux, les gendarmes mettaient plus de quinze minutes à arriver, Néo tuait Maé, les gendarmes tuaient Néo, et lui gardait les documents. Mais si l’un des deux survivait et parlait des manuscrits, il y aurait une enquête, des articles, peut-être la télé…

        Il atteignit la porte et sortit. Une pluie diluvienne tombait sur Morguélen. Naturellement il s’arrêta, contempla le ciel et réfléchit au meilleur chemin. Il n’avait pas fait dix pas qu’il entendit une détonation et un cri à l’intérieur de la Grotte des Korrigans.
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            Phase 14 – L’opposition
Temps restant : 5 heures 58 minutes
          

          Mortier examina le vieil homme aimable qui se présentait à son huis en l’appelant par son vrai nom. Rond comme un culbuto dans son costume gris clair, il s’appuyait sur un parapluie noir dans une posture qui lui conférait une grande élégance et une certaine autorité. Alors, le major le braqua.

          — Entrez.

          Alecto obtempéra.

          — Je ne suis pas armé, monsieur Mortier.

          — Permettez-moi de m’en assurer, monsieur Alecto.

          — Bien sûr.

          Le vieil homme ébroua son parapluie, le déposa contre le mur bariolé de tournesols et leva les mains. Le militaire procéda à une palpation dans les règles. L’homme ne mentait pas. Mortier s’écarta donc et lui indiqua au bout du couloir le chemin de la cuisine, où il le pria de s’asseoir.

          — J’ai les armes à feu en horreur, reprit Alecto. Vous n’aurez pas non plus besoin de ce pistolet.

          — C’est à moi d’en juger. Je sais qui vous êtes et ce que vous faites, comment vous le faites, aussi. Vous comprendrez que je reste sur mes gardes.

          — On dit beaucoup de choses et toutes ne sont pas vraies, croyez-moi !

          — Vous croire serait ma dernière erreur ! ironisa le major. Cette nuit, on m’a tiré dessus. J’ai frôlé la mort d’un cheveu. Allez-vous me dire que vous n’y êtes pour rien ?

          Alecto sourit et approuva de la tête.

          — Je ne nierai pas l’évidence, monsieur Mortier. Vous vous êtes un peu trop mêlé d’une opération que je mène en ce moment. L’une de mes associés a effectivement tenté de vous éliminer. Ce n’était pas prévu et je tiens à vous présenter nos excuses.

          Le major écarquilla les yeux, ce qui agita ses bajoues molles.

          — Vos excuses ? Et vous imaginez que nous allons en rester là ? Ne me dites pas que vous êtes venu pour ça !

          — Oh, non. Mais je pense important de reconnaître ses erreurs. Et de faire la différence entre ses ennemis et ses alliés.

          — Ah ! Et vous me rangez dans quel camp, monsieur Alecto ?

          — Nous avons un intérêt commun aujourd’hui à Morguélen. Mon équipe et moi-même ne sommes pas là par hasard, vous vous en doutez.

          Il se tut. De l’autre côté de la table en formica, debout contre l’évier, tenant son arme devant lui, Mortier sentait que l’homme espérait le faire parler, alors il garda le silence et le laissa poursuivre, tout en examinant son visage de cauchemar. Un froncement sur son front trahissait son dégoût, ce dont Alecto s’aperçut.

          — Un accident de chasse, résuma-t-il. Le gibier a parfois le dessus, c’est ce qui fait le charme de cette activité. Un tigre, en l’occurrence… Vous chassez ?

          — Les criminels de guerre uniquement.

          Alecto approuva.

          — Un gibier en vaut souvent un autre, tant que le sport est au rendez-vous. Ce brave Dragović vous donne du fil à retordre depuis tellement d’années… Ou Petrovácz, si vous préférez.

          — Rien ne prouve à ce jour que Andras Petrovácz est bien Andro Dragović, sinon nous l’aurions déjà coffré.

          — Et si je vous disais qu’une telle preuve existe ?

          Mortier ne cilla pas. Alecto continuait de darder sur lui le regard bleuté de son œil unique.

          — Et qu’elle se trouve à Morguélen ?

          Le major baissa son arme et la déposa sur le plan de travail près de lui. D’un placard, il sortit deux tasses qu’il remplit de café avant de s’asseoir en face du vieil homme.

          — Je vous écoute. Soyez convaincant.

          — Merci. Je dois commencer par vous conter une histoire, monsieur Mortier, une histoire vraie qui s’est déroulée en 1991 dans l’ex-Yougoslavie, dans une ville appelée Vukovar. Imaginez cette petite ville assiégée par une armée innombrable de soldats serbes, dont la population est réfugiée dans les caves, les égouts et les souterrains pour échapper au déluge d’obus qui l’écrase un peu plus chaque jour. C’est dans ce contexte d’anéantissement, de fin du monde, que les frères d’un monastère franciscain décident de mettre à l’abri les trésors que renferment leurs murs. Ils rassemblent les icônes, les objets de culte précieux, les objets d’art, tableaux, manuscrits et autres parchemins antiques et les cachent dans différents endroits de la ville, en sous-sol, sous les planchers, dans les clochers… Pourtant, ils savent que l’ennemi qui finira par entrer rasera tout, pillera tout, et que tous les trésors qui ne seront pas volés seront détruits, en un mot, qu’ils seront de toute manière tous perdus. Or, la bibliothèque du monastère recèle le plus inestimable de ces trésors : la Sveta Zvonimirova Biblija, la Sainte Bible du roi croate Zvonimir, un ouvrage massif de soixante centimètres sur quarante, dont la couverture est ciselée d’or, d’argent, et sertie de pierres précieuses. C’est aussi la première bible en langue croate, une pièce qui a donc une réelle importance politique, j’y reviendrai. Un jeune moine propose de fuir avec le saint livre pour le mettre à l’abri loin de la ville martyre. Grâce à différentes complicités, le frère Martin s’échappe de Vukovar à pied par les souterrains. Dehors, une camionnette l’attend. Il part vers l’ouest jusqu’à la première ville, Tordinci. Son intention est de rejoindre en ces terres orthodoxes le prêtre catholique qui y officie, et d’obtenir son soutien pour quitter le pays. Ainsi rencontre-t-il le père Dragović. Ce brave prêtre aide la population à fuir la région ; chacun sait que les Serbes arrivent et qu’il faut évacuer. Pourtant, le courageux Dragović reste, circule de village en village, prête main-forte à son prochain, même à la résistance locale qui se prépare à entraver l’avancée serbe afin de laisser le temps aux civils de s’échapper. Un héros ! Mais, à partir du moment où les deux hommes se rencontrent, où le frère Martin lui raconte sa mission, lui montre son trésor, il semble que le père Dragović change totalement.

          — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

          — Nul ne sait ce qui se trame dans sa tête, mais il propose aussitôt au jeune moine de le présenter désormais comme son assistant, son diacre, et de faire la tournée des églises ensemble dans le but de mettre en sécurité les objets religieux qui s’y trouvent. Pourquoi ne sauver que la bible de Zvonimir quand d’autres trésors risquent le même sort ? Les Serbes, orthodoxes, n’hésiteront pas à détruire toutes ces reliques catholiques, ou à les revendre après le pillage. Il faut agir… En fait de sécurité, il les amasse dans la camionnette et passe le plus clair de son temps à cette tâche. Le soir venu, il les contemple avec avidité et planifie ses prochaines visites dans les églises de la région. Rapidement, il en oublie les paroissiens, les fidèles, les civils apeurés qui comptent sur lui et sur la résistance. Seul lui importe son trésor !

          — La fièvre de l’or, commenta Mortier.

          — En quelque sorte, oui. Le père Dragović est pris d’une inextinguible soif de trésor. Il veut tout amasser dans sa camionnette. Enfin, celle du frère, qui insiste pour partir, parce que sa mission à lui est de sauver la bible de Zvonimir…

          — Alors Dragović le trahit, les trahit tous. Il donne la position du maquis aux Serbes en échange d’un sauf-conduit. Et, en livrant le maquis, il condamne le moine et enterre son secret avec, compléta le major.

          Le vieil homme lui sourit.

          — Vous avez bien potassé le dossier !

          — J’ai eu le temps. J’imagine que vous n’êtes pas simplement venu pour me raconter cette histoire. Mes collègues ne vont pas tarder et la jeune femme qui nous a rejoints depuis peu a hâte de vous rencontrer.

          Alecto acquiesça.

          — Yvonne Chen. Oui, je sais. Cela se produira bientôt. Cette rencontre est inéluctable. D’ailleurs, nous évoquerons son cas. Mais je vous rassure, elle n’arrivera pas tout de suite ; en ce moment, elle est au spectacle ! Peut-être même en mer !

          — En mer ? s’inquiéta le militaire.

          — Elle ne risque rien. Elle est avec votre collègue. Ils seront de retour dans une petite heure. Et moi, je serai parti.

          Mortier visualisa l’emplacement de son arme. Alecto n’était pas encore parti, non.

          — Pour répondre à votre deuxième question, non, je ne suis pas simplement venu vous raconter une histoire. Je veux vous dire pourquoi nous, les Furies, sommes ici. Mon commanditaire, un haut dignitaire croate, me demande de retrouver cette pièce unique de la culture de son pays, la Sainte Bible de Zvonimir, relique de l’époque où la Croatie était un royaume indépendant. Son importance politique fait de la Sveta Zvonimirova Biblija un véritable symbole de l’identité croate. On comprendra que les autorités de la jeune République réclament son retour.

          — Et c’est aux Furies qu’on a confié cette mission ?

          — Aucun bureau ni aucune institution officielle ne peut mener à bien une telle opération, je le crains.

          — Surtout, ceux qui vous emploient savent que vous vous affranchissez des lois et êtes prêts à tuer pour arriver à vos fins, rétorqua Mortier.

          — On dit beaucoup de choses et toutes ne sont pas vraies, croyez-moi !

          Alecto décochait cette réponse comme une devise personnelle, une signature qui se niait elle-même, mais résumait bien l’œuvre de toute sa vie : faire croire ce qui n’était pas vrai. Il enchaîna.

          — Mais contrairement à vous, l’avenir du père Dragović, sa vie, même, ne m’intéressent pas. Pas du tout.

          — Vous voulez le livre, d’accord. Sauf qu’il n’y en a pas ! On a fouillé le presbytère et l’église pendant près de huit ans. Il n’y a pas de trésor, pas d’arme, pas d’icône. Nulle part.

          — Oh si ! Le trésor de Dragović existe, et il est sur l’île. Je ne sais pas encore s’il l’a enterré, caché sous un rocher, immergé dans un coffre au large… Mais jamais Dragović ne laisserait son trésor sans surveillance, loin de lui.

          — Et que comptez-vous faire pour qu’il parle ? Le passer à tabac ? Le torturer ?

          Alecto soupira puis rajusta sa cravate entortillée.

          — J’ignore ce qu’on vous a raconté, monsieur Mortier, mais vous avez une image très approximative, pour ne pas dire erronée, de mon travail.

          — La lieutenante Chen nous a détaillé, preuves en main, votre champ d’expertise et vos méthodes… Son collègue lui manque beaucoup, comme elle vous le confirmera elle-même quand elle sera là.

          Le vieil homme opina du chef, écarta les bras, presque désolé.

          — Nous faisons ce que d’autres ne peuvent pas faire, effectivement, parce qu’ils ont les mains liées par des lois, des ordres… La police et l’armée ne sont que des exemples. C’est pourquoi on fait appel à nous !

          — Si vous ne comptez pas utiliser la torture, alors, dites-moi ce que vous envisagez de faire à Petrovácz pour qu’il vous révèle où est la bible.

          — Je ne pense pas qu’il avouera quoi que ce soit, ni même que je pourrai le convaincre de m’indiquer où il a caché son trésor. Non. En revanche, il va m’y amener.

          — Vous y amener ? Tout simplement ? Et comment parviendrez-vous à ça ?

          Alecto sourit, malicieux.

          — Je lui ai donné un autre trésor !
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            Trente ans plus tôt
21 novembre 1991
          

          Le soleil se levait à peine. Un silence de mort planait sur le maquis de Tordinci, troublé seulement par les premiers bruits de gamelles et quelques oiseaux dans les frondaisons. Aux quatre coins du camp, on ravivait de petits feux. La consigne était d’entretenir les braises, car il n’y avait rien de tel que la fumée de bois pour trahir un emplacement. Elle s’élevait au-dessus des cimes en une colonne noire que l’on repérait à des dizaines de kilomètres. Et les forces serbes n’étaient pas si loin.

          Vukovar était tombée trois jours plus tôt. L’armée qui y était entrée après presque quatre mois de siège n’avait pas pardonné à la poignée de soldats et de civils de leur avoir tenu tête. Les plus effroyables récits circulaient de village en village, dépeignant en détail le martyr de la ville vaincue, les exécutions sommaires, les pendaisons et la déportation des survivants. Vukovar rayée de la carte, l’armée de Vojislav Šešelj s’était remise en marche vers l’est et rasait tout. Depuis la veille, les soldats serbes faisaient halte à huit kilomètres de la forêt. Ils n’étaient vraiment plus très loin.

          Tandis que la vie reprenait lentement après la nuit, le père Dragović et son diacre Martin traversaient le campement, saluant des femmes et des hommes amaigris, sales et épuisés, dont certains n’avaient pas quinze ans, s’arrêtant pour échanger un mot chaleureux, demander des nouvelles d’une blessure ou d’un parent. Le prêtre et le diacre avaient eu une violente dispute quelques jours plus tôt, qui avait inquiété tout le monde. Ils étaient convenus de régler désormais leurs différends à l’écart.

          Ils dépassèrent la dernière tente et progressèrent vers la camionnette de Martin. Celui-ci observait sans mot dire ce prêtre à deux visages qui souriait aux habitants pour mieux les spolier de leurs trésors. Avec empressement, Dragović ouvrit les portes arrière du véhicule et présenta à son propriétaire les aménagements qu’il y avait apportés. Le van était vide. Mais un nouveau plancher d’une quinzaine de centimètres de hauteur avait été installé. Deux bancs de bois couraient sur les côtés.

          Le prêtre jubilait de pouvoir enfin montrer ces améliorations à Martin, comme une surprise. Il monta dans la camionnette et fit coulisser une paroi du banc : les calices, crucifix et autres icônes étaient là, figés dans la paille et le papier journal qui servaient de bourre et les réduisaient au silence. Les yeux du père Dragović scintillaient d’une ardeur infernale. Lorsque Martin lui demanda où était le livre, le prêtre pointa un doigt vers un endroit du plancher. La Sainte Bible de Zvonimir était prisonnière, inaccessible tant qu’on ne démontait pas tout le van.

          — Puisque tout est prêt, nous allons pouvoir partir, tenta le moine.

          — Oui, Martin. Ne nous restent plus que l’église du Sacré-Cœur et celle de Saint-Antoine de Padoue. C’est l’affaire d’une journée. Et ce soir, nous filons plein nord vers la Hongrie !

          — Pourquoi retarder notre départ et prendre le risque d’être rattrapés par les Serbes ? lança le moine en posant sur Dragović un regard accusateur, comme s’il avait déjà la réponse à sa question.

          — Je te l’ai dit. Nous devons sauver ce qui peut l’être. Les Serbes vont piller nos églises, les brûler. L’abbé de ton monastère a été clairvoyant et m’a ouvert les yeux : il faut mettre nos trésors à l’abri. Nous aurions pu quitter la région il y a une semaine déjà, mais pouvons-nous tout abandonner derrière nous ? Tous ces objets de culte, ces toiles, ces ouvrages livrés aux mains des sauvages ? Non, bien sûr ! Alors, nous devons être courageux et sauver encore ce que nous pouvons. Ce soir, nous partirons. Qu’est-ce que tu en penses ?

          — Et comment comptez-vous passer les barrages serbes ? Ils sont partout et fouillent tous les véhicules. Il est trop tard !

          Le moine peinait à dissimuler sa colère. Dragović sourit.

          — Les gens du coin me connaissent, Martin. Et les soldats serbes n’ont que faire d’un curé de campagne qui va de village en village porter secours à ses paroissiens. Il n’y aura pas de problème.

          — C’est ce qu’ils vous ont dit, hier soir ?

          Le prêtre le dévisagea.

          — Hier soir ?

          — Quand vous vous êtes rendu à leur cantonnement. Quand vous êtes allé parlementer avec eux.

          Dragović sentit la fureur lui tordre les tripes. Comment Martin était-il au courant ? Qui d’autre l’était ? Quelqu’un l’avait aperçu, c’était certain. À moins que le moine ait vu le van quitter le campement ?

          — Combien avez-vous payé votre laissez-passer, mon Père ? Ou plutôt, devrais-je dire, comment ?

          — Je ne comprends pas de quoi tu parles. Hier soir… j’ai fait un tour jusqu’à Ostrovo.

          — La route du sud est coupée depuis deux jours. Vous êtes parti vers l’est.

          Martin rebroussa chemin vers le campement.

          — Attends, je peux t’expliquer. Où vas-tu ? Reviens !

          Le moine se retourna.

          — Ces « trésors », comme vous les appelez, ont corrompu votre raison, mon Père, et votre foi. Vous êtes devenu insatiable. Le prêtre que j’ai rencontré en arrivant à Tordinci n’existe plus. Cet homme-là n’aurait jamais laissé son avidité l’aveugler, le posséder. Cet homme-là aurait passé plus de temps à aider ses paroissiens qu’à amasser son trésor. Cet homme-là n’aurait jamais pactisé avec les Serbes et trahi les siens. Adieu.

          Mettant fin à leur discussion, le jeune moine reprit la route du campement, certainement résolu à révéler son secret, à entraver sa mission sacrée, à compromettre son départ vers la Hongrie. Les éclairs qui fusaient dans l’esprit de Dragović n’avaient pas beaucoup de sens. Pourtant son cœur s’emballa, sa respiration s’accéléra. Avant qu’il ait pu comprendre comment, il avait ramassé un gourdin, une branche épaisse, et courait vers Martin. Le choc fut violent. Le jeune homme s’effondra aux pieds du curé. Paniqué par ce qu’il venait de faire, Dragović lança des regards terrifiés autour de la clairière, entre les véhicules. Il n’y avait personne. Les oiseaux s’étaient tus. Un grognement s’échappa de la gorge du moine, que le coup avait salement amoché. Alors, Dragović abattit son gourdin de nouveau, et le silence revint.

          Il jeta son bâton, puis attrapa son ancien diacre par les pieds. Il le tira jusqu’à l’orée de la forêt, s’y enfonça, et le déposa à quelques centaines de mètres du campement, à un endroit où nul n’était venu depuis longtemps. À la hâte, il enfouit le corps sous un tas de feuilles et de branchages avant de regagner la camionnette. Un couple passa, il les salua et s’exclama bien fort :

          — Démarre, Martin, on y va !

          Puis il monta à bord et mit le contact. Il devait quitter les lieux au plus vite et ne jamais revenir. Tout était joué.

          Il se signa et prit la route du nord vers les deux dernières églises de sa liste.
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        Le père Petrovácz rebroussa chemin en courant vers la porte de la Grotte des Korrigans. Malgré le fracas de la pluie et les sifflements du vent, il avait clairement entendu un coup de feu puis un cri, il en était certain. Maintenant, plus rien ne bougeait à l’intérieur de la bâtisse. Et puisque les maisons alentour étaient vides, personne d’autre n’avait pu entendre la détonation.

        Le prêtre poussa la porte et entra. S’il en avait terminé avec le noir et l’espoir, Johnny n’en avait pas fini de conter ses malheurs. Bientôt, les portes du pénitencier allaient se refermer. Craignant d’être la prochaine cible de Néo, Petrovácz traversa le fourbi sur la pointe des pieds. Mais la scène qu’il découvrit en parvenant sur le seuil de la chambre lui confirma qu’il ne s’était pas trompé. À genoux, apathique, les joues baignées de larmes, le revolver noir posé sur son giron, Maé contemplait le corps de Néo. Le spectacle était glaçant. La balle avait fait éclater son visage, projetant de la chair et du sang partout sur les murs et les meubles, mouchetant sa jolie jaquette à franges d’une myriade de taches brunes.

        
          « Toi qui ce soir as tout perdu, demain, tu peux gagner… »
        

        Johnny ne parlait pas de Néo, évidemment. Le biker n’avait rien gagné dans cette affaire. Le prêtre éteignit la musique sur le portable du trappeur et aida Maé à se relever. La jeune femme était en état de choc.

        — Il m’a obligée à me lever… Il voulait… Il a… Je l’ai poussé et j’ai pris le pistolet dans mon sac… et j’ai tiré ! Je ne voulais pas…

        — Je sais, Maé…

        — Je vais aller en prison ? gémit-elle. Mon Père, je vais aller en prison ?

        — Bien sûr que non ! Vous vous êtes défendue, Maé.

        Petrovácz l’entraîna vers le salon et la fit asseoir à une table où trônait une bouteille de rhum entamée. Il saisit l’un des verres et le remplit.

        — Buvez ça, Maé. Ça va vous requinquer…

        — Il m’a attaquée, vous comprenez ? Je ne voulais pas…

        — Oui, j’ai compris. Vous avez sauvé votre vie. Aucun juge…

        Le prêtre essayait de voir comment tirer avantage de cette situation. Il pouvait faire d’une pierre deux coups : Néo était mort, Maé l’avait tué… Mais s’il appelait les gendarmes, enquête, presse, on parlerait des manuscrits… Non, il avait déjà exploré cette piste. Bien sûr, si Maé avait été tuée dans la bagarre ; plus de manuscrits, mais presse et enquête… Le nom Petrovácz reviendrait dans l’actualité et certainement son passé… Peut-être même Dragović. Sauf s’il n’avait rien à voir avec ce meurtre… Non, on l’avait vu avec la nièce de Jules depuis son arrivée… Il était mouillé jusqu’au cou. Cette histoire, ce corps, tout devait disparaître. Il devait s’en assurer.

        — Si on le cache, personne ne saura, non ? proposa Maé comme si elle lisait ses pensées.

        — Le cacher me semble la meilleure solution pour vous éviter un procès aux assises, vous avez raison.

        — Aux assises, mais c’est un… Je me suis défendue !

        — Maé ! Vous venez de tuer un homme ! Vous venez d’enfreindre le premier commandement de Dieu. Aucun juge ne passera l’éponge, parce qu’une vie a été perdue, vous comprenez ? C’est très grave !

        Elle hocha la tête et recommença à pleurer, épouvantée. Le prêtre l’examina. Dans son état, qui s’étonnerait si elle se donnait la mort ? Un suicide paraîtrait naturel… Non, toujours la presse… Seigneur ! Il devait bien y avoir un moyen !

        — Ne pleurez pas, reprit-il, il y a une solution. Nous devons nous en débarrasser, c’est certain. Mais pour cela, il faudrait un lieu très secret, inaccessible, où personne n’irait le chercher, répondit Petrovácz.

        — Mais où ? Morguélen est minuscule, contra Maé.

        Petrovácz réfléchit un instant. Il connaissait un endroit secret où personne n’allait jamais, mais il y avait mis son trésor en sûreté et refusait d’y cacher un cadavre. Il eut soudain l’impression d’avoir une idée. Comme le disait Maé, sur cette petite île, impossible de dissimuler un corps, mais sur une autre ! C’était d’autant plus cohérent qu’il avait un trésor à aller déterrer.

        — Vous savez manœuvrer un bateau, Maé ?

        — Oui. Enfin, Jules m’a montré, j’ai piloté le sien. Il est ancré de l’autre côté de l’île, sur un ponton, au nord. C’est plus près que le port, d’après lui, alors…

        Elle se tut, crut comprendre.

        — Vous voulez jeter le corps de Néo à la mer ?

        — Ou l’enterrer ailleurs, Maé. À l’ouest de Morguélen, il y a deux îlots, des réserves ornithologiques interdites d’accès. Sur l’île du Perdu, par exemple, la plus éloignée ! Si nous l’enterrons là-bas, personne ne le retrouvera jamais. Et vous ne serez plus inquiétée, vous comprenez ?

        Elle leva vers l’homme en noir un regard plein d’espoir et de gratitude.

        — Vous feriez ça, mon Père ? Vous garderiez mon secret ? Vous allez m’aider à faire disparaître le… Néo ?

        — Nous n’avons pas une seconde à perdre. Il faut que vous alliez chercher votre voiture. Pendant ce temps, je vais… Je vais enrouler le corps du défunt. Et prier pour son âme.

        La jeune femme continuait de le regarder, immobile, KO.

        — Maintenant, Maé.

        — Oui !

        Elle se leva et attrapa son sac à main. Elle commença à se frayer un chemin entre les meubles, se tourna vers le prêtre et lâcha un « merci » exalté.

        Petrovácz revint dans la chambre des horreurs. L’odeur de sang était prégnante. Au fond de la pièce, une flaque s’était formée sous le corps, qui glissait lentement sur le carrelage beige, qui bientôt imbiberait les pieds du lit, des meubles… Il fallait agir vite, sinon seul le feu pourrait effacer la scène de crime, pensa le prêtre. Il arracha la couette du matelas et l’étendit sur le sol près de la porte. Puis il attrapa les bras de Néo et le tira dessus, laissant une traînée pourpre dans son sillage. Il ramassa le revolver noir et le coinça sous le cadavre. Il prit un instant pour examiner la pièce du regard et ne rien oublier. Sur la commode, il vit le flingue chromé du biker, se félicita de son coup d’œil. Bientôt, il replia la couette. Dans l’entrepôt, en cherchant de la corde, il découvrit une bâche et emballa Néo dans une couche de plastique, ficela le tout en un saucisson homogène et contempla son œuvre. Il vit tout ce qu’il avait fait et cela était très bon. Restait un peu de ménage. Il trouva un torchon, un seau de chantier, et nettoya le sol ensanglanté et le mur piqueté de cervelle. En une petite heure, la pièce sembla propre, pour peu qu’on n’y regardât pas à deux fois. Alors, il s’agenouilla et se mit à prier à mi-voix pour le salut de l’âme du biker.

        — Le Seigneur est mon berger : je ne manque de rien. Sur des prés d’herbe fraîche, il me fait reposer. Il me mène vers les eaux tranquilles et me fait revivre…

        L’ironie de la dernière phrase déforma ses lèvres en un rictus diabolique, et il perdit le fil… de l’eau. C’était un signe ! Néo se dirigeait en effet à court terme vers des eaux tranquilles, mais il y avait peu de chances qu’il y revive, à voir l’état de sa tête ! Petrovácz se reprit ; il s’agissait de la mort d’un homme. Il acheva sa prière en latin :

        — Réquiem ætérnam dona eis Dómine, et lux perpétua lúceat eis.

        Ce n’était certainement pas la dernière litanie que le rocker aurait voulu écouter. Il aurait préféré une ballade de Johnny en guise d’adieu. Quoi, ma gueule ?, par exemple. Petrovácz pouffa dans son oraison. Il n’avait décidément aucun respect pour ce loubard, mais ce n’était pas une raison, alors il se reconcentra. Tandis qu’il recommandait à Dieu l’âme de cet homme, il entendit la voiture de Maé s’arrêter devant la Grotte des Korrigans. La portière, la porte d’entrée, les pas de la jeune femme. Elle garda le silence pour le laisser terminer.

        — Requiéscant in pace. Amen.

        Lorsqu’il rouvrit les yeux, il la trouva debout sur le seuil de la chambre, les paupières closes, les mains jointes, priant pour le fou furieux qui l’avait violentée. Petrovácz en fut tout ému. Cette femme était une sainte. Il se releva et lui demanda de l’aider à transporter le corps. En quelques minutes, sous l’averse, le cadavre fut chargé dans le coffre. Le prêtre y ajouta le seau du ménage et le torchon rougi, une pelle et le détecteur de métaux de Meunier, tandis que Maé récupérait les clés du bateau. Quelques instants plus tard, ils quittèrent la Grotte après en avoir verrouillé toutes les issues.

        Le bateau de Jules Meunier, le An Diaoulig, patientait le long d’un ponton au nord-ouest de l’île, au grand dam du maire qui commandait que les embarcations restent au port. Mais Meunier n’avait jamais rien écouté. Il s’agissait d’un petit chalutier d’une douzaine de mètres, qui semblait avoir un siècle de pêche dans ses câbles et sa coque, et correspondait en tout point à l’image qu’évoquait l’expression « vieux rafiot ». La peinture gercée avait dû être rouge avant la rouille, peut-être bleue. Les nids-de-poule dans le bois du pont laissaient penser qu’on y avait fait rouler un tank. Quant à l’intérieur, on y trouvait à l’avant une couche puante entourée de cadavres de bouteilles ; à l’arrière, une salle des machines rêvée par Denis Papin et repeinte au cambouis.

        Masqués par l’averse, les cheveux ruisselants, Petrovácz et Maé transbahutèrent le mort du coffre au bateau. Encore sous le choc, la jeune femme ne s’étonna pas de la présence insolite du détecteur de métaux que le prêtre déposa dans un coin, avec la pelle.

        Quand Maé tourna la clé, une quinte de toux secoua l’embarcation et sembla dans l’instant compromettre leurs plans. Un couinement de bête monta des profondeurs de la coque. L’arrière du navire cracha une fumée noire démentant l’utilité des COP passées et futures, tant que des engins pareils sillonneraient les mers. Pourtant, le rafiot s’arracha au ponton et s’éloigna en cahotant vers le large gris.

        Debout dans la cabine étroite, derrière Maé, Petrovácz se tenait à deux mains. Il n’avait jamais navigué, jamais pris la mer. Il n’en avait jamais eu ni le besoin ni l’envie. Cette sensation nouvelle ne lui déplaisait pas plus qu’elle ne l’enchantait. Mais cette courte virée jusqu’à l’île du Perdu lui donnait des idées, c’était là l’essentiel. Et si Maé tombait à l’eau ? Deux problèmes surgirent cependant : d’abord, il ne savait pas piloter cet engin et ne pourrait pas rentrer. Ensuite, le rapprochement avec la mort de l’oncle susciterait des questions. Un autre plan lui vint, qu’il devait encore peaufiner, mais il en avait les grandes lignes : ils arriveraient d’ici une heure sur l’îlot désert et débarqueraient le corps sur la plage. Ils y creuseraient une tombe profonde et large, suffisamment du moins pour que Néo et Maé puissent y loger tous les deux. C’était un bon début.

        Ensuite, il récupérerait le trésor.

        Restait toujours le problème du retour.

        Avec prudence, il libéra une de ses mains pour rajuster le flingue chromé qui pesait lourd sous sa veste, à sa ceinture. Puis il se rapprocha de Maé.

        — Vous avez l’air de vous y connaître en bateau. Comment ça se pilote, au juste ?
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        — Un trésor ? Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        Le major avait posé ses coudes sur la table de la cuisine et son menton sur ses poings. Il observait le chef des Furies avec une certaine perplexité, en se demandant si cet ancien agent du Renseignement lui confiait véritablement la teneur de son plan machiavélique ou s’il lui montait un bateau pour l’enfumer.

        — Exactement ce que je vous dis, monsieur Mortier. Dragović est un homme qui a trahi tous ses principes, jusqu’à sa foi, par pure avidité. Les hommes sont faibles, c’est ainsi. Ce n’est pas neuf. La faiblesse de Dragović, c’est sa cupidité, sa voracité. Je lui ai indiqué l’existence et l’emplacement d’un trésor dont il va tout faire pour s’emparer. Tout, même tuer.

        Le major se demanda soudain quand il avait croisé Petrovácz pour la dernière fois. Certainement à la fin du service, à l’église. Non. De la fenêtre, il l’avait vu passer tandis qu’il se rendait chez Soazic Plogazout. À cette heure-ci, il devait encore y être et partirait bientôt pour la laisser déjeuner.

        — Il y a un an et demi, lorsqu’on m’a engagé, j’ai commencé à me renseigner sur cette île, sa géographie, son histoire, ses résidents… Pour faire une bonne histoire, il faut une bonne arène et de bons personnages. J’ai été interpelé par Jules Meunier, l’antiquaire escroc. Surtout, le chasseur de trésors ! Trésor ! J’avais trouvé mon McGuffin, comme on dit, l’objet qui allait déclencher toute la suite et immanquablement susciter l’intérêt de Dragović ! En explorant un peu la vie de Meunier, j’ai découvert qu’il avait vécu à La Rochelle et que son passé l’avait mené ici. Pourtant, son divorce et ses condamnations seuls ne permettaient pas de justifier son départ. Je l’ai donc rattaché à un fait divers, la mort d’un étudiant en lettres à l’époque où il habitait La Rochelle, avec lequel il n’a en réalité aucun lien. Ne restait plus qu’à expliquer pourquoi il s’était installé à Morguélen. C’est très simple : il venait y chercher son trésor ! J’ai fait fabriquer des manuscrits, une sorte de fausse carte, en latin en plus, que seul le prêtre pouvait véritablement comprendre. Et l’ensemble a suffi pour titiller l’avidité de Dragović !

        — Vous avez tué Jules Meunier pour lancer votre histoire, ponctua Mortier.

        — Certes. Il fallait bien la commencer quelque part, cette chasse au trésor. Surtout, en termes de trésor, je n’y suis pas allé de main morte ! Je lui ai donné l’emplacement de « l’authentique » Lancea Longini, la lance de…

        — … de Longin, une relique célèbre chez les chrétiens, compléta Mortier. Un appât parfait pour ce prêtre catholique.

        — Si la cachette de la bible n’a pu être découverte par l’OCLCH en dix ans, acheva Alecto, je ne doute pas qu’elle sera assez bonne pour accueillir ce nouveau trésor. Nous attendons donc patiemment que Dragović nous y conduise.

        — Grâce à vos indications, il retrouve la lance puis la met à l’abri avec le trésor croate, jusqu’à son départ dans quelques semaines. Implacable. S’il mord à l’hameçon !

        — Ah, c’est tout l’art de la pêche ! Vous pêchez, monsieur Mortier ?

        — Non plus, non.

        — L’appât est un élément essentiel. Insectes, boules de pâte, vers de farine, sangsues, morceaux de poisson, palourdes… L’appât dépend surtout de ce que vous voulez prendre, conclut-il en souriant.

        Un vrai pédagogue.

        — Maé et Néo n’existent pas non plus, je suppose.

        — Non, en effet.

        — Pourquoi me racontez-vous tout ça ?

        — Parce que, comme je vous l’ai dit, Dragović ne m’intéresse pas. Lorsque j’aurai trouvé la bible et toutes les reliques qu’il a dérobées en ex-Yougoslavie, ces pièces seront autant de preuves de sa véritable identité. Je quitterai Morguélen avec le livre et vous, avec le reste du trésor croate, vous pourrez enfin arrêter le criminel de guerre qui vous met en échec depuis tant d’années. Je vous offre le feu d’artifice de votre départ en retraite, major ! plaisanta le chef des Furies.

        Le vieil homme avait lui aussi bien lu ses dossiers.

        — Et en échange de quoi ? s’enquit le militaire. Parce qu’il y a une contrepartie, n’est-ce pas ?

        — En échange, vous neutralisez Yvonne Chen.

        — Neutraliser ? Vous n’imaginez tout de même pas que je vais blesser ou tuer cette jeune femme, officier de police de surcroît ?

        — Oh, non ! Enfin… Policière, elle ne l’est plus. Elle ne vous l’a pas dit ? Sa radiation est imminente… Peu importe. Je souhaiterais qu’elle n’interfère pas dans mon opération. Pour l’instant, du moins, et jusqu’à 17 heures. Je vous demande de la retenir pendant quatre heures encore. Je ne tiens pas à ce que mes hommes soient blessés. Or Yvonne Chen a soif de vengeance. C’est pour se venger et venger son défunt partenaire qu’elle est ici. Et sa fureur altère son jugement. Pour ma part, je souhaiterais que cette danse arrive à son heureux terme. Si Yvonne Chen interfère, il y aura des morts, peut-être elle, peut-être moi, peut-être vous… Elle veut de l’action ? Emmenez-la fouiller l’église et le presbytère à son retour. Et la Grotte des Korrigans ! Le temps que les derniers éléments se mettent en place, vous voyez ?

        Le major pouffa, n’en croyant pas ses oreilles.

        — Vous voulez que j’empêche Yvonne de vous nuire alors que vous avez assassiné son collègue ? Pire ! Vous voulez que je travaille pour vous ?

        — C’est une manière de concevoir les choses. Comme je travaille pour vous, du reste ! Cette preuve qui vous échappe depuis si longtemps, je la trouverai dans les prochaines heures et je vous la donnerai. Si nous parvenons à un accord, bien sûr. Si vous le permettez, j’aurai alors besoin de quelques éléments. D’abord, votre numéro de téléphone, celui de Christian Duroy plus précisément, et celui d’Yvonne Chen, afin que je puisse vous communiquer les renseignements que vous attendez, le moment venu. Il s’agira d’informations concernant les lieux où vous devrez vous rendre : un lieu pour vous, un lieu pour elle.

        — Vous lui tendez une embuscade ?

        — Je lui fixe un rendez-vous. Elle me cherche depuis sept mois et ne s’arrêtera pas avant de m’avoir retrouvé. Il est temps de nous rencontrer, elle et moi.

        Alecto porta la main à sa poche et en tira un mouchoir blanc.

        — Je dois vous quitter. Il faudrait me donner une réponse. Tout se résoudra dans les prochaines heures, avec ou sans vous, monsieur Mortier. Avec ou sans morts. C’est à vous que revient ce choix.

        Minutieusement, il astiqua sa tasse, éradiquant toute trace à l’intérieur comme à l’extérieur. Le major le regarda faire ; le colonel Spatz était mort et tenait à le rester. Sans aucun doute, ceux qui faisaient le lien entre ses deux identités rejoignaient la longue liste des victimes des Furies. Mortier n’était pas suicidaire.

        — Excusez-moi, mais des morts, il y en a déjà un. Jules Meunier n’avait rien demandé à personne.

        — Vous avez raison. Sans qu’il y ait d’autres victimes à partir de maintenant, aurais-je dû dire… Ni vous, ni moi, ni Yvonne Chen. D’ailleurs…

        Il déposa une petite boîte en carton sur la table.

        — Si vous acceptez de m’aider, cela vous sera utile…

        Le vieil homme se leva et se dirigea vers la porte. Mortier examina la boîte et comprit le rôle qu’on lui demandait de jouer. Il l’empocha, hésita à prendre son arme, et escorta Alecto dans l’entrée. Si Spatz disait vrai, le major bouclerait l’affaire Dragović et quitterait le service avec les honneurs. Il n’avait pour cela qu’à occuper Chen au Studio, à lui donner une activité, une mission, quelque chose… C’était faisable et sans douleur. Mais si elle découvrait un jour qu’il avait aidé les Furies et entravé sa vengeance, elle viendrait le trouver lui aussi. C’était un risque. Un autre était de ne rien révéler à son collègue, Romero, et de faire cavalier seul. S’il l’apprenait, lui pardonnerait-il de l’avoir écarté ainsi ? Mortier secoua la tête. Le jeu en valait la chandelle. Aux échecs, on appelait cela un sacrifice, lorsqu’on se résignait à perdre une pièce pour gagner plus gros.

        Ils parvinrent dans l’entrée.

        — Rien n’arrivera à Chen, vous vous y engagez ? demanda le militaire.

        — Je me défendrai, évidemment. Mais à part cela, vous avez ma parole.

        Le major réfléchit encore un instant.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que je tiendrai la mienne ? Et inversement, pourquoi vous ferais-je confiance ?

        — « Confiance » n’est peut-être pas le mot, monsieur Mortier. Mais nous sommes tous les deux des hommes d’honneur au parcours militaire solide. Il me semble que cela devrait suffire à nous accorder à chacun un peu de crédit, non ?

        Le major hocha la tête.

        — C’est d’accord, lâcha-t-il enfin.

        — Je m’en réjouis, parce que c’est la meilleure des issues dans cette guerre éternelle qui oppose le bien et le mal, rétorqua Alecto en reprenant son parapluie. Je vous enverrai les informations un peu avant 17 heures afin que vous soyez sur site à 17 heures précises. C’est important, le temps. Une dernière chose : vous savez manœuvrer un bateau, d’après votre dossier, je me trompe ?

        — Non, c’est exact… Vous avez un dossier sur moi ?

        Alecto tendit en souriant une main que le militaire serra. Puis il sortit. L’averse avait laissé place à une ondée plus légère. Il déploya son parapluie et quitta les lieux.

        — Oh, j’oubliais ! lança-t-il en se retournant soudain. Si vous avez un moment, regardez ce qui se passe en B5.

        Le major l’observa, dubitatif.

        — B5 ? répéta-t-il sans comprendre.

        — Absolument, confirma le vieux en riant. Au revoir, monsieur Mortier.

        Alecto tourna au coin de la rue et disparut.

        Le major referma la porte. Il venait de conclure un pacte avec le chef d’un groupe d’assassins professionnels pour terminer son enquête. Il se demandait si, à son tour, il ne s’était pas laissé corrompre par ces Furies infernales. Au moins, se consola-t-il, il avait obtenu qu’il n’y ait pas d’autres victimes. Ce n’était pas négligeable, dans « cette guerre éternelle qui oppose le bien au mal ». Il se figea tout à coup, sentit l’épouvante griffer son visage. Était-ce seulement possible ?

        Il gravit les marches quatre à quatre, fusa dans le Studio, saisit l’ordinateur portable connecté et s’écroula sur son tabouret. Il fit cliqueter le clavier et l’image parut. Ses yeux s’écarquillèrent, sa bouche s’ouvrit comme ses doigts écrasaient ses joues. Son roi était en échec, menacé par la dame blanche. Le militaire évalua ses chances, l’éventail des ripostes, des défenses. Et comprit. Il ne pouvait sauver son roi qu’en amenant son fou en B5 : le sacrifice.

        Le souffle court, il relut le nom de son adversaire, correctement cette fois : la Suissesse Catel 0. n’était pas plus suisse que femme ! Elle n’était que l’anagramme d’Alecto, le Menteur qui était entré dans sa tête pour le regarder réfléchir, à l’heure où Morguélen n’était à ses yeux qu’un échiquier géant, où se jouait une partie mortelle que Mortier était en train de perdre. Et Alecto avait surgi, proposant une entraide pour que les deux camps soient victorieux à la fin dans un accord gagnant-gagnant, comme on dit, un match nul, aux échecs un « pat », allant jusqu’à lui indiquer le coup suivant.

        Le major avait donné sa parole.

        Il déplaça son fou en B5. Dix minutes plus tard, Alecto captura la pièce avec sa dame, libérant le roi noir.

        « Bien joué ! » apparut aussitôt dans la messagerie.

        Mortier serra les dents et répondit par un pouce. Puis il sortit son téléphone.
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            Phase 15 – La dame emprisonnée
Temps restant : 5 heures 40 minutes
          

          Depuis une bonne vingtaine de minutes, la navette touristique verte, Le Narval, sillonnait la zone parsemée de débris. De la fumée s’échappait encore des morceaux enflammés qui affleuraient sur les vagues, recouvrant d’un brouillard noir l’endroit où le Silienn avait coulé. Chen, Romero et le marin à casquette cherchaient désespérément un signe de vie, un mouvement, un éclat, un cri dans cette brume sombre striée par la pluie. Ils s’attendaient surtout à ne repêcher qu’un corps inerte et brûlé, flottant à la surface dans une auréole sanglante. Pourtant, en dépit de leurs passages répétés, le pêcheur restait introuvable.

          Un bruit sourd résonna dans la coque, le troisième depuis qu’ils parcouraient la zone. Malgré les efforts de Casquette pour les éviter, des débris de grosse taille venaient heurter Le Narval, menaçant de perforer sa carène et de le couler à son tour.

          — Il faut rentrer, lança Casquette. On a déjà eu de la chance de ne pas sombrer aussi. Ma coque n’en encaissera pas plus.

          — Il doit bien être quelque part, votre copain, protesta Romero. S’il y a une possibilité de le sauver, de le retrouver accroché à une bouée, on doit continuer, même si c’est risqué. Vous lui devez bien ça, non ?

          Casquette garda le silence et vira pour retraverser la zone du naufrage. Chen se dit que ce Romero, malgré tous ses défauts, était plus courageux qu’il n’y paraissait. On pouvait même dire qu’il avait un bon fond. Un nouveau heurt secoua Le Narval, qui tangua sérieusement. Casquette mit le cap sur Morguélen. La recherche était finie.

          — Attendez ! lui ordonna Chen.

          Le visage tourné vers l’ouest, elle leur indiqua quelque chose. Ils aperçurent alors, crevant le rideau de pluie et de fumée, le navire blanc rayé de bleu et de rouge de la gendarmerie maritime, une vedette d’une douzaine de mètres qui accourait vers eux.

          — C’est Le Trieux, commenta Casquette.

          Dans cet univers, comprit Chen, les gens et les bateaux avaient des noms et cela semblait important.

          En quelques bonds, de vague en vague, la vedette les rejoignit et s’immobilisa le long du Narval.

          — Vous avez de la chance, dit le capitaine emmitouflé dans sa parka bleue. On sécurisait une course à la voile à cinq milles nautiques d’ici quand on a eu l’appel.

          Chen montra sa carte de police et reçut la permission de monter à bord, demandant à ce qu’on acceptât également Romero, sans papiers, et renvoyant Casquette à son port d’attache. Le marin ne se fit pas prier et s’éloigna dans un ronflement de diesel. À l’officier en charge, Chen raconta le drame du Silienn, les flammes et l’explosion, leur embarquement à la hâte et leur recherche vaine du pêcheur. Le capitaine ordonna de scanner la zone, de sonder les profondeurs avec le sonar. Si l’homme avait coulé, il serait rapidement repéré. En revanche, si son corps était resté à bord de l’épave qui reposait au fond des eaux, il faudrait envoyer un plongeur pour s’en assurer et le récupérer. Dans le poste de pilotage, les deux flics attendirent les informations.

          Chen soupirait comme une cocotte-minute.

          — On s’est fait enfumer, grommela-t-elle. Je viens à Morguélen traquer les Furies, les assassins de mon partenaire, et je me retrouve en mer à chercher le cadavre d’un pêcheur. Parce qu’ils m’y envoient. Je m’en veux d’être aussi bête.

          Romero eut une moue désapprobatrice.

          — Ça n’a peut-être rien à voir. S’il reste une chance de sauver…

          — Oui, je sais. Mais ça fait plus de trente minutes : il est mort. Il nourrit les poissons et participe au grand cycle de la vie. Mais il faut retrouver son corps, surtout parce que j’aimerais bien qu’on me dise de quoi il est mort…

          Romero en resta sans voix. Heureusement, son téléphone sonna. Il s’éloigna pour parler au calme.

          — Oui, Christian. Il y a eu un accident en mer. Le bateau d’un pêcheur a explosé. Maël, je crois… Ah, désolé. On est sur la vedette des gendarmes pour essayer de retrouver le pauvre homme ou de repêcher son corps.

          Mortier encaissa le coup. Comme Alecto le lui avait annoncé, il avait envoyé au large les deux acolytes du major, et ceux-ci n’avaient même pas l’impression d’avoir été manipulés.

          — Yvonne est avec toi ?

          — Bien sûr.

          — Alors, écoute-moi. Vous restez en mer, loin de Morguélen, le plus longtemps possible.

          — Ah… Pourquoi ?

          — Je t’expliquerai. Quand vous reviendrez sur l’île, vous venez ici directement.

          — Il y a un problème ? s’inquiéta Romero.

          — C’est elle, le problème, Raphaël. On ne pourra arrêter Petrovácz que si elle ne s’approche pas de lui.

          — Je suis désolé, je ne comprends rien à ce que tu racontes… Quel est le lien entre…

          — Fais ce que je te dis, et surveille-la. C’est tout. Restez en mer le plus longtemps possible, puis rentrez au Studio. Tiens-moi au courant.

          — OK…

          Romero raccrocha, se demandant quelle mouche avait piqué le major, qui scellait une alliance avec la lieutenante la veille, pour la trahir le lendemain. Avait-il dans l’intervalle découvert quelque chose la concernant ? Sur son passé ? ses intentions véritables ? Les deux agents de l’OCLCH l’avaient accueillie un peu vite, certes, et dans la douleur, mais si leurs méthodes étaient différentes, leur objectif était finalement le même : empêcher les Furies de nuire à Petrovácz. À moins que Mortier n’ait trouvé un nouveau moyen d’arrêter le criminel de guerre, une preuve… Romero n’avait rien perdu de sa finesse de limier, mais les éléments lui manquaient pour comprendre ce qui se tramait. Il résolut donc de faire confiance à son binôme, même si, après tout et à peu de chose près, il connaissait le militaire depuis autant de temps que sa collègue flic.

          — Il n’y a rien, capitaine, aucun signe de vie, aucune trace d’un corps.

          — Bon. Il doit être coincé dans l’épave. Dites à Éric de se préparer à plonger, ordonna-t-il.

           

          Dans la demi-heure qui passa, Éric plongea et ne trouva qu’une carcasse vide au fond de la mer. À croire que le pêcheur s’était pulvérisé dans l’explosion de son bateau. Les gendarmes qui guettaient la remontée de leur collègue n’étaient pas plus surpris que ça, évoquant les courants, les prédateurs, les rochers où un cadavre pouvait se loger… Avec philosophie, ils se disaient que la mer finit toujours par rendre les corps. Un hululement dans le souffle du vent sembla leur répondre. La recherche alentour n’ayant rien donné non plus, Éric revint à bord.

          — Vous avez des jumelles ? demanda soudain Yvonne Chen au capitaine, en surgissant de la proue.

          Il lui tendit la paire qu’il portait autour du cou. Si elle pouvait se rendre utile, à défaut d’être agréable et courtoise…

          — Il y a un truc, là-bas, conclut-elle en repartant.

          Romero et le gendarme la suivirent.

          C’était à peine un point sombre à travers le voilage de pluie, mais il était certain qu’une forme oblongue se déplaçait sur la mer. Le capitaine se tourna vers son pilote.

          — On a un écho au nord-ouest ?

          — Un chalutier, capitaine. D’après son AIS, c’est le An Diaoulig. Il est enregistré depuis 2016 au nom de Jules Meunier, un habitant de Morguélen.

          — Jules Meunier est mort et enterré, contra Romero.

          — Alors, qui utilise son bateau ? s’enquit Chen en découvrant le chalutier dans ses jumelles.

          Les deux flics et le capitaine se tenaient maintenant sur le pont de la vedette et tâchaient de distinguer les occupants du An Diaoulig. Les yeux plantés dans les binoculaires, Chen grogna soudain. Elle avait reconnu le père Petrovácz. Il était debout devant un grand sac plastique coloré.

          — Qu’est-ce qu’il fait là, le curé ? Il pêche ?

          — Petrovácz ? s’étonna Romero. Je croyais qu’il ne quittait jamais l’île ?

          — Manifestement, il a changé d’avis…

          Dans les jumelles, le prêtre leva un doigt vers la vedette des gendarmes et cria quelque chose, visiblement terrifié. Chen découvrit alors Maé aux commandes, comme elle se tourna soudain pour voir le navire qui les suivait ; contre toute attente, elle mit les gaz. Le An Diaoulig bondit en avant dans un nuage de gasoil.

          — Ils s’enfuient ! commenta Chen. Mais qu’est-ce qui se passe ? Elle l’enlève ? Il a l’air d’accord !

          Le capitaine pria la lieutenante de lui rendre ses jumelles et examina la situation.

          — Ils ne vont pas fuir bien loin, assura-t-il. Vous croyez qu’ils ont quelque chose à voir avec le naufrage de l’autre bateau ?

          — Non, rien, intervint Romero. Ce doit être une promenade, rien de plus. Il faut s’occuper du corps de Maël…

          Le gendarme et la lieutenante le dévisagèrent, se demandant quelle mouche le piquait soudain. Sa manœuvre échoua lamentablement.

          — On se lance à leur poursuite ! ordonna le capitaine. On va les aborder. Ils vont nous expliquer pourquoi ils s’enfuient.

          Chacun sentit tout à coup la poussée des moteurs, tandis que la vedette effilée prenait de la vitesse et mettait le cap vers le bateau de Jules Meunier.
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            Phase 16 – Échec au roi noir
Temps restant : 3 heures 45 minutes
          

          Le père Petrovácz peinait à quitter le cadavre des yeux. Il n’y avait pas à proprement parler de cadavre sur le bateau, mais le rouleau bâché de deux mètres de long était très explicite. Trop. Il avait enfourné le chiffon ensanglanté à l’intérieur et enfoncé le seau à une extrémité en un tout homogène. Le grotesque du boudin ajoutait à l’horreur. Le prêtre s’efforçait donc d’observer Maé, de comprendre ses gestes à la manœuvre, ou de regarder grossir la troisième île de l’archipel, leur destination. La pluie voilait l’horizon, mais Petrovácz n’avait pas l’intention d’aller jusque-là. À son grand étonnement, il se retrouvait sur un chalutier en haute mer, lui qui avait toujours tout fait pour ne jamais quitter l’île de Morguélen. Sur ce rocher où vivaient encore quelques pêcheurs, les sollicitations pour embarquer, faire un tour, pêcher au gros avaient été nombreuses au fil du temps. Il les avait toutes refusées.

          Aujourd’hui, sous le vent et la pluie, les yeux mouillés d’embruns, il était sur un bateau avec un cadavre à ses pieds et allait chercher un trésor. Les voies du Seigneur sont impénétrables et nul ne peut lire à l’avance ses desseins. Néo n’imaginait certainement pas finir ainsi. Le prêtre se rendit compte que son regard était de nouveau rivé au boudin de plastique. On est peu de chose. Mais, au moins le biker avait-il rejoint Johnny.

          — Ça va ? cria-t-il pour dépasser le bruit du moteur.

          Imperturbable, Maé acquiesça sans un mot, son tourment encore vivace, empreint de terreur et de chagrin. Son intérêt aurait été d’aller voir la police et de raconter les faits tels qu’ils s’étaient produits : une séquestration, des menaces, des violences, une bagarre, un coup de feu ; somme toute, un accident. Au pire, la légitime défense. Mais le père Petrovácz en avait décidé autrement, dans son intérêt à lui. Ils allaient enterrer le corps de Néo sur l’île du Perdu puis il abattrait Maé avec l’arme du trappeur et la jetterait dans le même trou. Cette fin ne le réjouissait pas, évidemment, mais elle avait le mérite d’être une fin, une conclusion et une issue tout à la fois. Restait le problème du retour. Il essayait de comprendre les gestes de la jeune femme à la manœuvre afin de les reproduire lui-même quand elle serait morte. Finalement, ça ne semblait pas si difficile : un tour de clé, une poussée sur le levier à droite et un coup de volant de temps en temps… Il en savait suffisamment pour quitter l’îlot et revenir par ici, pour peu qu’il fît jour.

          La découverte du trésor le grisait au-delà de tout, mais il ne devait pas se laisser aveugler. Il était 14 h 30. En arrivant vers 15 heures, il aurait à peine deux heures pour parcourir l’île avec le détecteur de métaux, repérer le coffre enfoui, le déterrer et repartir vers Morguélen. En comptant une heure et demie pour le trajet du retour, et un coucher du soleil vers 18 h 30 - 19 heures en ce début octobre, il devrait quitter l’îlot avant 17 heures pour être tranquille. Peut-être laisserait-il Maé vivre jusque-là. S’il ne trouvait rien lors de son premier voyage, il serait sûrement content qu’elle le ramène à bon port. Non, une fois sur Morguélen, un revirement, un cas de conscience, un remords, et elle racontait tout… « Souvent femme varie. » C’était ainsi, c’était écrit : les femmes trahissaient les hommes depuis la création du monde. Non, c’était décidé, elle allait dans le trou.

          Ils furent bientôt en approche de l’île du Perdu.

          — Les courants sont forts, annonça Maé. Je vais faire une boucle pour arriver par le nord.

          Il approuva sans vraiment comprendre. La légende de l’archipel évoquait les courants mauvais qui séparaient les deux îlots, il devait y avoir une raison. Petrovácz examina l’espace qui s’étendait entre les deux terres émergées, cherchant remous et tourbillons, n’en vit pas, mais se figea soudain. Au loin, à quelques centaines de mètres dans le sillage du bateau de Meunier, il distingua un autre navire, plus imposant, et le reconnut. La panique le prit et, le doigt pointé sur l’ennemi, il se mit à hurler.

          — Les gendarmes ! Ils sont là !

          La jeune femme se tourna à son tour et son visage pâlit.

          — Merde, jura-t-elle pour la première fois.

          C’était un euphémisme. S’ils étaient interpelés avec le cadavre, c’en était fini. Elle vira d’un coup vers l’ouest.

          — Qu’est-ce que vous faites ? implora Petrovácz.

          Elle ne lui répondit pas, tout à sa manœuvre. D’un revirement de barre, elle stabilisa le bateau puis accéléra lentement. Meunier avait été un bon professeur. Elle s’agenouilla derrière les commandes.

          — Baissez-vous, lui ordonna-t-elle.

          En changeant de cap et en limitant la prise au vent, la jeune femme comptait gagner de la vitesse et du terrain sur leurs poursuivants. Pourtant, l’effort semblait dérisoire ; la proue soulevée par la poussée de ses moteurs puissants, la vedette de la gendarmerie maritime levait devant elle un tsunami d’écume, sautillait de vague en vague et se rapprochait inexorablement. Terrifié, le prêtre, à genoux sur le pont, se voyait déjà condamné. Encore quelques minutes à cette vitesse et les garde-côtes rattraperaient le An Diaoulig pour l’arraisonner, monteraient à bord, trouveraient le corps et les arrêteraient.

          Tandis que la vedette continuait de fuser vers eux, Petrovácz joignit les mains, ferma les yeux et se mit à prier. Il supplia Dieu très fort de le sauver, de le ramener sur la terre ferme, loin d’ici. Il promit maintes choses en échange, à commencer par ne plus tuer personne ; il laisserait la vie à Maé, et aussi, il reprendrait une existence simple et pieuse. Il rendrait même le trésor de Tordinci à la Croatie, et la Sainte Lance au Vatican, il ferait ensuite un pèlerinage à Saint-Jacques de…

          — Ils abandonnent, annonça Maé.

          — Quoi ?

          Petrovácz ouvrit les yeux et regarda, derrière eux, le nez de la vedette s’abaisser lentement et le nuage de mousse qu’elle soulevait s’effacer petit à petit. Tout à coup ils mettaient fin à la poursuite ! Comment était-ce possible ? Le navire des gendarmes changea de cap, reprenant la direction du continent, les laissant libres de partir.

          — Nous sommes sauvés ! C’est un miracle ! exulta le père Petrovácz en se signant trois fois et en remerciant le Seigneur tout-puissant.

          — En quelque sorte, répliqua Maé. Nous sommes dans les eaux territoriales des îles anglo-normandes. En Angleterre, donc, hors de leur juridiction.

          Bouche bée, Petrovácz regardait la vedette repartir. Maé avait manœuvré juste à temps, trouvant le bon cap pour les amener à l’abri dans les eaux anglaises.

          — Comment avez-vous su, Maé ? Comment… la direction à prendre ? les eaux territoriales ? C’est incroyable.

          Maé plaça sa main en visière et examina l’horizon vers le nord-ouest.

          — Un coup de chance…

          Le prêtre regarda l’eau qui l’entourait, à perte de vue. Et Jersey, masse de terre au loin. Il sembla enfin prendre conscience de la menace qui pesait sur ses épaules.

          — Il faut nous débarrasser du corps ici et maintenant, Maé, et retourner en France. Je dois… Je ne peux pas rester ici. Si les gendarmes nous arrêtent, sans le corps, nous ne serons plus inquiétés. Nous leur dirons que nous les avons pris pour des pirates ! Nous passerons pour des fous, c’est sûr ! Mais ils n’embêteront pas un homme d’Église. Je suis un peu connu par ici, vous savez ? Ensuite, nous pourrons nous rendre sur l’île du Perdu et…

          L’ignorant totalement, Maé continuait de scruter la mer comme si quelque chose allait en sortir.

          — C’est une bonne idée, mais pourquoi aller sur l’île s’il n’y a plus de cadavre à enterrer ? demanda soudain une voix masculine.

          Petrovácz sentit son souffle s’interrompre et son âme quitter sa carcasse. Lorsqu’il fit volte-face, il vit un homme d’une trentaine d’années aux cheveux bruns ébouriffés qui remontait de la soute et s’avançait vers lui, à pas lents, une arme à la main. Malgré cette nouvelle apparence, aucun doute n’était permis : il s’agissait bien de Néo.

          — Non ! lâcha le prêtre en se signant encore, comme un TOC.

          — Un miracle ! lui rétorqua le biker qui avait changé de peau.

          Maé regardait d’un œil amusé le trappeur qui cabotinait et se régalait de l’épouvante du curé. Néo avait perdu sa moustache, sa coupe mulet blonde, sa veste à franges et portait maintenant une parka noire épaisse. Un bonnet de marin couvrait sa tête. Il s’immobilisa devant Petrovácz et lui sourit, révélant une denture blanche et saine : un autre miracle ! Avant que Petrovácz ait pu faire le moindre mouvement, l’homme le fouilla et lui arracha le flingue chromé qu’il avait à sa ceinture.

          — C’est impossible ! Vous… vous êtes mort !

          — Je viens de ressusciter ! Alléluia ! Réjouis-toi ! C’est un grand jour et tu fais la gueule !

          Le prêtre tomba au sol, près du corps bâché.

          — Mais le… le mort… C’était vous !

          — Non. Lui, c’est un pêcheur trop curieux. Il m’a remplacé au pied levé. J’ai gagné mon pari, remarque ! J’étais sûr que tu n’aurais pas le courage de prendre l’arme dans le sac de Maé.

          — J’ai lourdement insisté, pourtant… regretta la jeune femme d’un air détaché.

          — Heureusement, on avait un mort de rechange ! Il est tombé à point. Avec un certain talent, on peut lui concéder ça. Et ma perruque ! Mais il est temps de lui dire adieu et de l’envoyer nourrir les poissons pour de bon. Allez, remonte tes manches !

          Le prêtre le questionna du regard, confus, et vit le canon noir qui le braquait. Alors il se leva, supplia mollement, puis avec efforts souleva le corps bâché coiffé d’un seau et le passa par-dessus bord. Il y eut un gros plouf, suivi de quelques bulles, et Maël disparut en mer une dernière fois.

          — Écoutez, Néo… ou quel que soit votre nom… Je ne peux pas rester loin de France, vous comprenez ? Je dois rentrer. Je sais où est le trésor. Allons le chercher ensemble ! Maintenant !

          — De quel trésor tu parles exactement ? demanda Maé, qui le tutoyait tout à coup.

          — De la Lancea Longini, j’imagine… lui répondit Néo.

          La foudre s’abattit sur l’homme de Dieu.

          — Vous étiez déjà au courant ? souffla le prêtre en s’asseyant sur le rebord du bateau. D’accord. Je vous la laisse ! Ça vous va ?

          Maé sourit à Néo et se remit à scruter la mer avec intensité. Petrovácz insista :

          — Vous pouvez garder la lance, je suis d’accord. C’est une relique d’une grande valeur, vous savez ? Vous pourrez en tirer des millions ! Des collectionneurs privés vous…

          — Il n’y a pas de lance, Dragović.

          Les yeux du prêtre s’écarquillèrent à mesure que son univers se fissurait. Épeuré, il tenta d’en colmater les pans comme on empêche avec du scotch une digue de céder.

          — Pourquoi… Pourquoi m’appelez-vous Dragović ? Ça ne va pas recommencer ! On m’a déjà accusé et…

          — Je sais, je sais… Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire.

          Maé se tourna tout à coup vers eux.

          — Ça y est. Il arrive.

          Un luxueux bateau à moteur apparut soudain à l’horizon en provenance de Jersey. Rapide et fougueux, long d’une vingtaine de mètres, il fonça sur le An Diaoulig et s’immobilisa sur son flanc. Le yacht le dépassait de deux mètres au moins. Un jeune gars en uniforme blanc attacha un bout entre les deux embarcations pour les solidariser, puis repartit à l’intérieur. Alors, un autre homme, plus âgé, parut, vêtu d’un pantalon sombre et d’un blazer bleu nuit. Une épaisse croix pendait à son cou. Il monta à bord sous l’œil horrifié du père Petrovácz.

          Le prêtre avait prié Dieu de lui venir en aide, mais c’est le diable qui venait d’apparaître dans son bateau.
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        — Mais on s’en fout des Brits ! lâcha Chen froidement. Ils font chier depuis que le monde est monde : la guerre de Cent Ans, Le Brexit, les sous-marins, les zones de pêche, Muse…

        — Mais on ne se « fout » pas du droit international, lieutenante, l’interrompit calmement le capitaine de gendarmerie.

        — Mais cette femme est une meurtrière ! Et Petrovácz…

        — … est certainement en danger, coupa Romero, devinant qu’aveuglée par sa fureur, elle allait tous les trahir.

        — Je ne peux pas entrer dans les eaux territoriales britanniques, reprit le capitaine. Vous êtes lieutenante de police, vous savez qu’il y a des textes, des lois, des procédures ?

        — On m’a dit, oui…

        C’était bien là la raison pour laquelle, pour elle, tout ça, c’était fini.

        Romero n’avait pas encore vu Chen en colère. Peu de gens, d’ailleurs, elle d’ordinaire si mesurée, si détachée. Ce n’était pas tant la barrière du droit qui l’ennuyait que l’entrave à sa vengeance et à sa liberté. À croire que le monde se liguait pour l’empêcher de faire ce qu’elle estimait juste. Le droit, les lois, les procédures étaient toujours des freins à l’action individuelle, c’était ça précisément qui lui était insupportable. La société des hommes était un gloubiboulga d’injonctions contraires qui imposaient à certains le respect, la déférence, la politesse, la conformité à la loi, pendant que l’avidité, le crime, l’impunité, la fraude profitaient aux autres, sans que personne n’y puisse rien faire. Comment pouvait-on vivre avec cela, l’accepter, surtout quand on pensait être du côté du bien ? C’était un non-sens ! Tant qu’elle appartenait à la police, Chen en était un des chiens de garde. Il était temps de le comprendre et de cesser de protéger un système dont ce bateau, qu’on laissait partir, était le parfait exemple.

        Chen ne criait pas, ne grimaçait pas, ne faisait pas de grands gestes non plus. Pourtant l’air autour d’elle s’était chargé d’une électricité noire et chacun redoutait de recevoir un éclair. Impuissante, la lieutenante quitta le poste de pilotage et sortit respirer. Plus qu’à la loi, qu’à ce capitaine, qu’à son collègue, elle s’en voulait à elle-même. Elle avait accouru ventre à terre à Morguélen, et pour quel résultat ?

        — Nous vous déposerons à Morguélen dans une trentaine de minutes, conclut l’officier en bleu.

        Ainsi s’achevait la poursuite de Megara.

         

        Il était 15 h 15 lorsque la navette des gendarmes les débarqua sur le Quai Corail avant de reprendre la mer. Chen avait conservé un visage de granit durant tout le retour, mais sa fureur restait palpable. À peine eut-elle mis un pied sur la jetée que son téléphone tintinnabula. Retrouvant le réseau, elle avait reçu deux appels et deux messages de Mazza, qu’elle ignora, fatiguée de ces types collants qui laissaient leurs sentiments dicter leur conduite. Ces amoureux transis, dégoulinants d’affection et d’attentions, le plus souvent de très mauvais coups, qui s’épanchaient en extase au bout de la première minute… Non, décidément, elle préférait le coup d’un soir, bien moins encombrant, remplaçable sous vingt-quatre heures et devant faire ses preuves pour rester… Elle inspira profondément l’air marin ; sa colère tous azimuts ne la mènerait nulle part.

        Ils marchaient en silence, l’esprit lourd de dépit, quand une mouette piailla au-dessus de leurs têtes et les fit sursauter.

        — Mais merde ! s’emporta Chen.

        — Ce n’est rien, dit Romero dont les yeux commençaient à pleurer.

        Il en profita pour tenter de renouer le dialogue.

        — Je comprends ce que tu ressens concernant les Furies…

        — Non, évidemment. Mais ce que tu peux comprendre, en revanche, c’est qu’il est temps de leur rentrer dans le lard. On s’est fait promener en mer pendant près de trois heures. Il n’y avait pas plus de corps naufragé que de mojitos sur ce chalutier, c’était une mise en scène ! Pire : on a vu Megara et Petrovácz sur le bateau de Meunier. Je ne sais pas ce qu’ils tramaient tous les deux, mais une chose est sûre : la danse des Furies se déroule tranquillement pendant qu’on fait des croisières ou qu’on lit des rapports… Elle arrive même peut-être déjà à son terme. Ça suffit ! On passe prendre le major et l’artillerie, et on retourne cette île. Megara est en mer ; on peut en conclure que les deux autres Furies sont encore là. S’ils sont déjà partis, c’est qu’en vingt-quatre heures j’ai complètement foiré… foiré ce qui était peut-être ma dernière opportunité de les retrouver. Alors, s’il reste une chance, je ne vais pas la gâcher. Viens.

        Ils remontèrent la rue principale du bourg, dépassèrent l’église fermée et regagnèrent le Studio. À l’étage, Mortier était assis devant la fenêtre, un œil dans sa lunette, l’autre sur sa partie d’échecs. Il les accueillit avec un certain embarras.

        — Eh bien, je vous attendais ! plaisanta-t-il faussement.

        — On était avec les garde-côtes, expliqua Chen.

        — On a vu Petrovácz et Maé dans le bateau de Meunier, compléta Romero. Ils ont rejoint les îles anglo-normandes. C’est fini. Les Furies l’ont enlevé ; il est parti.

        — Quoi ? beugla le major en bondissant sur ses pieds.

        Il regarda sa montre. Il était 15 h 30. Si Alecto ne lui avait pas menti, il aurait des nouvelles à 17 heures. Mais s’il l’avait enfumé, en revanche, les Furies l’avaient neutralisé lui aussi pendant deux heures tandis qu’ils emmenaient Petrovácz. Le militaire blêmit, incapable de trancher.

        — On s’est fait avoir, continua Chen. Notre seule chance, c’est de retrouver Alecto et Tisiphone, s’ils sont encore ici. On va fouiller la Grotte de fond en comble. C’est bien là qu’était Néo, non ?

        — Sans l’accord d’un juge ? s’inquiéta Romero.

        — Vous n’aurez qu’à dire que c’est moi, que j’étais hors de contrôle… J’ai l’habitude.

        — Bon… capitula le flic.

        — On va aussi fouiller l’église et le presbytère, coupa le major, autoritaire et déterminé. Maintenant que Petrovácz et Megara sont partis, Alecto a très bien pu s’y installer.

        — Et tous les autres recoins de Morguélen ! On ratisse. C’est tout ce qu’il nous reste, conclut Chen.

        — Non, ce n’est pas tout ! rétorqua le militaire. Si Petrovácz est dans les îles anglo-normandes, on peut désormais l’arrêter. Il n’est plus protégé par la France.

        — Mais la preuve de son identité ? opposa Romero.

        — Après, grogna Chen. D’abord, les Furies.

        — D’ailleurs, je pense qu’il faut que tu voies ça, Yvonne.

        C’était la première fois que le major l’appelait par son prénom. Ça faisait quelque chose. Ça sentait le sapin, en fait. Il lui indiqua l’ordinateur, qui se réveilla d’un mouvement de souris.

        — Voilà ceux après qui tu cours.

        Émerveillée, Chen lut les deux fichiers d’Interpol, celui du Menteur et celui de la comédienne. Elle connaissait celui de l’assassin. Lorsqu’elle termina, elle s’arracha à l’écran et déclara :

        — Bon, ils sont déjà morts. Et personne ne meurt deux fois.

        Romero se demanda ce qu’elle entendait par là. Sans un mot de plus, elle passa son gilet pare-balles. Le militaire leur proposa d’augmenter leur puissance de feu et d’utiliser les armes « propres » du râtelier. Chen troqua alors son .38 contre un Glock 17, Romero son arme de service contre un Beretta M9. Cuirassés et calibrés comme des Robocop, ils quittèrent le Studio.

        Mortier avait choisi son camp.
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            Phase 17 – Échec à la découverte
Temps restant : 2 heures 59 minutes
          

          Les yeux exorbités, se signant en continu, marmonnant des paroles incompréhensibles, le prêtre s’était effondré et recroquevillé sur le pont du An Diaoulig. Le « Petit Diable » n’avait jamais aussi bien mérité son nom ; celui qui venait de monter à bord s’était incarné sous la forme d’un quinquagénaire aux cheveux désormais argentés, que Petrovácz reconnut aussitôt. Maé et Néo les observaient sans un mot.

          — Vous vous souvenez de moi, mon Père ?

          Le prêtre peinait à regarder dans les yeux l’homme à la gueule cassée, dont il avait un jour disloqué la mâchoire à coups de bâton. Rafistolé à la va-vite, certainement par un médecin militaire, il gardait d’impressionnantes cicatrices de leur dernière entrevue.

          — Martin ? Ce n’est pas possible… Je t’ai… Tu es…

          — Mort ? Non. Je me suis réveillé quand un malinois a léché le sang séché sur mon visage avant de commencer à me dévorer la joue sous les encouragements de son maître, le soldat serbe qui le tenait en laisse. C’était le 22 novembre 1991 au petit matin, presque vingt-quatre heures après que vous avez tenté de m’assassiner et m’avez laissé pour mort sous un tas de feuilles, en pleine forêt. J’ignore comment je suis resté en vie tout ce temps. J’aurais dû mourir. Ça m’aurait évité la suite. Mais Dieu en a décidé autrement… Les Serbes ont déferlé sur le maquis peu avant l’aube et ont fait un massacre. Mais vous le savez, vous avez été inquiété à ce sujet avant de changer de nom, mon Père…

          Le prêtre gardait le silence, accablé. Martin poursuivit :

          — Au lieu de m’achever, les Serbes m’ont emmené avec les rares rescapés vers le camp de prisonniers d’Ovčara. Le charnier mis au jour cinq ans plus tard en dit long sur ce qu’on y subissait. J’y ai survécu plusieurs mois avant d’être déporté vers la Serbie dans les geôles de Sremska Mitrovica. Vous raconter la moitié de ce que j’y ai enduré, mon Père, serait une forme de torture à laquelle je me refuse à vous soumettre. Le pire a surtout consisté à être témoin de la souffrance de mes compatriotes. La douleur que l’on ressent est une chose que l’on peut contenir, à laquelle on peut résister, mon Père, surtout nous, hommes de foi. La prière nous soutient, Dieu nous porte… Mais la douleur des autres, on ne peut rien y faire. On ne peut qu’en être l’impuissant spectateur. C’est la pire des choses. Le corps en sang et l’âme en miettes, j’ai été transféré au camp de Stajićevo. Au moins, les tortures ont cessé, mais nous étions encore battus. On dormait à même le sol et on n’avait pour repas que du pain et du thé. Par –15 °C, un thé, ça vous sauve la vie, vous savez… En janvier 1992, j’ai eu la chance d’être échangé contre des prisonniers serbes. J’étais un cadavre ambulant. De retour au pays, je suis rentré au monastère. Je ne l’ai quasiment jamais quitté. J’en suis même devenu l’abbé par le vote de mes frères. Vous savez que notre ordre est gardien des sanctuaires en Terre sainte, dont le Saint-Sépulcre à Jérusalem, et gardien des reliques qui lui sont confiées.

          — Mais je n’ai pas… je n’ai rien ! gémit le prêtre.

          — Ne vous inquiétez pas, père Dragović, répondit l’homme calmement.

          Un téléphone vibra sur sa droite ; Maé tira son portable et lut un message. Elle fit un signe de tête à l’abbé, qui approuva d’un sourire.

          — Le temps va nous manquer pour parfaire nos retrouvailles, mon Père.

          Dragović le dévisagea, peinant à comprendre ce qui se passait. Cherchant un soutien, il examina Maé, la nièce de Meunier, qui venait de le menacer d’une arme, puis Néo qui revenait tout juste d’entre les morts, comme Martin. Et petit à petit, la lumière fut, perçant les ténèbres dans son esprit. Il vit la jeune femme éplorée qu’il avait cru protéger, le bourreau avide qui les avait terrorisés, le trésor qui l’avait hypnotisé, ensorcelé, jusqu’à lui faire prendre la mer. Alors que les fumées se dissipaient, il discernait enfin les rouages de la machination qui l’avait embarqué pour une chasse au trésor et le destinait maintenant à la prison.

          L’abbé enchaîna :

          — J’ai longtemps attendu ce moment, père Dragović, l’appelant de mes prières, redoutant qu’il n’advienne jamais puisque la justice des hommes a échoué en trente années à vous rattraper… Ma supplique a été entendue et me voici aujourd’hui exaucé. Ou presque. Donnez-moi votre main.

          Hébété, le prêtre leva une main que l’abbé enserra des deux siennes. Il lui sourit.

          — Prions maintenant.

          Les paupières closes, ils se recueillirent un instant tandis que les Furies inspectaient les alentours. Si les gendarmes avaient prévenu leurs homologues anglais, ceux-ci ne tarderaient pas à apparaître à l’horizon. Pourtant, ce qui se jouait sur le pont du An Diaoulig était écrit, faisait partie de la danse et devait prendre le temps nécessaire.

          — Amen, conclut l’abbé.

          Le prêtre ouvrit les yeux.

          — Mon Père, j’ai parcouru ces milliers de kilomètres pour vous dire une seule chose, la seule qui compte après toutes ces années : je vous pardonne. Adieu.

          Martin se détourna soudain. Son pilote arriva promptement pour l’aider à enjamber l’espace qui séparait les deux embarcations.

          — Mais… suffoqua le prêtre, incrédule. Mais le livre, Martin ? La Sveta Zvonimirova Biblija ? Ce n’est pas ça que tu veux ? Tu venais bien la chercher, non ? Tu n’as pas fait tout ce périple, patienté toutes ces années, juste pour me dire ça ?

          L’abbé lui fit face.

          — Non, bien sûr. Je tenais à vous revoir, après tout ce temps. C’était devenu essentiel. Le pardon, nous autres, ne vivons que pour lui. Mais vous avez raison. Je suis aussi venu reprendre ce que vous m’avez volé, la bible de Zvonimir. Et rassurez-vous : je l’ai retrouvée, elle aussi !

          Il marqua une pause pour se réjouir de l’instant à mesure que blêmissait le prêtre confus, puis conclut :

          — Il est temps de partir maintenant, mon Père.

          Dragović examina l’horizon, redoutant l’arrivée des garde-côtes anglais. Il se sentait si vulnérable en pleine mer sur ce vieil esquif, après l’immunité dont il avait joui à Morguélen, et avant.

          — Il a raison, il faut rentrer ! Tout de suite ! Vite ! commanda-t-il aux deux Furies, soudain pris de panique, lançant ses bras en direction de Morguélen, le regard fou, titubant sur ses jambes, son esprit vacillant en cadence.

          Mais ni la jeune femme ni le biker ne bougèrent.

          — Vous entendez ? Je vous paierai ! C’est ça que vous voulez ? De l’argent ? On rentre à Morguélen ! ordonna-t-il encore.

          Maé traversa le pont et s’immobilisa devant lui.

          — Non. Nous, on rentre. Toi, tu es attendu.

          D’un crochet au menton, elle percuta le prêtre qui s’effondra de tout son long.

          — Ça ne se fait pas de frapper les hommes d’Église, protesta Tisiphone, goguenard, en venant la rejoindre.

          — Lui, on peut, répondit Megara.

          Néo sortit une sangle plastique autobloquante et entrava les mains de Dragović dans son dos. D’une autre, il lui enserra les chevilles. À deux, ils soulevèrent le corps inconscient du prêtre et le portèrent sur le navire de l’abbé, à l’intérieur, l’allongèrent sur une couchette et reparurent sur le pont.

          — Vous savez ce que vous avez à faire ? demanda Megara au père Martin.

          — Parfaitement, répondit ce dernier. Ne vous inquiétez pas. Si la police anglaise s’en mêle, j’ai un passeport diplomatique. Ils ne pourront pas fouiller le bateau. Partez tranquille. Je vais au point de rendez-vous convenu.

          — Voulez-vous qu’on lui administre un sédatif ? Cela peut vous éviter d’entendre ses réclamations, proposa Tisiphone.

          — Non, je vous remercie. Je tiens à ce qu’il profite de ses dernières heures de liberté. C’est très chrétien !

          Les deux Furies retournèrent à bord du An Diaoulig. Derrière eux, le puissant yacht de l’abbé gronda et s’élança à l’assaut des vagues en direction du nord-ouest, s’éloignant de Morguélen pour toujours, dans un nuage d’embruns.

          — En route, dit Megara en repassant aux commandes. Nous aussi, nous sommes attendus.
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            Phase 18 – La fin de partie
Temps restant : 2 heures 59 minutes
          

          — Bonjour, madame. C’est le père Petrovácz qui m’envoie.

          Soazic Plogazout examina le vieil homme défiguré mais avenant qui se présentait à sa porte sous un parapluie, en tenant une petite sacoche de représentant. D’abord méfiante, ne voulant rien acheter, elle tendit l’oreille à l’évocation du prêtre et déplaça les roues de son fauteuil pour mieux l’entendre.

          — Il est désolé pour son service bâclé, je suppose, assena-t-elle, revêche.

          — C’est ce qu’il m’a dit ! Il en était très attristé. Il s’en excuse, d’ailleurs, et vous rendra visite de nouveau demain pour se faire pardonner. Il a parlé de « boîte de chocolats », si j’ai bien compris.

          Soazic se radoucit.

          — Ah, très bien. Parce que je n’étais pas contente du tout de le voir saboter l’office comme ça… On a beau être pressé… Vous êtes amis ?

          Elle avait du caractère. Alecto reprit, s’efforçant de trouver une accroche.

          — Tout à fait. De très longue date ! Je viens d’arriver sur l’île pour y passer l’hiver.

          — Quelle drôle d’idée !

          — Je suis écrivain, j’ai besoin de solitude pour travailler.

          Soazic sourit.

          — Ah, je vois. Le père Petrovácz vous envoie chercher de la lecture chez la libraire du coin, c’est ça ?

          — Exactement. Chère libraire, vous lisez en moi comme dans un livre ouvert !

          — C’est ce qu’on dit et c’est vrai ! Entrez vite, alors ! On va regarder ça.

          Il la remercia, referma son parapluie et s’essuya les pieds. Ils se serrèrent la main, elle s’appelait Soazic, et lui, Alec. D’un coup de bras, elle pivota sur ses roues et l’invita à la suivre au salon.

          — Qu’est-ce que vous aimez comme genres, Alec ?

          — Un peu tout. Surtout le polar ! Et l’espionnage.

          — Alors vous trouverez votre bonheur. C’est à l’étage.

          La voix de Michel Drucker s’échappait d’une télévision et résonnait dans toute la maison, parfois recouverte d’applaudissements. Alecto s’attendait à devoir s’asseoir un moment devant l’écran avant d’arriver à ses fins. Contre toute attente, la femme arrêta son fauteuil au pied d’un escalier.

          — Vous comprendrez que je ne vous suive pas, plaisanta-t-elle. C’est la deuxième à droite.

          Il lui sourit et monta à l’étage, où il serait tranquille. S’il aimait mettre la main à la pâte de temps en temps, le vieil homme préférait en général superviser les choses de loin, de haut, et abandonner aux jeunes le « terrain ». Mais quand ses deux associés étaient pris ailleurs, il devait descendre lui-même dans l’arène. L’âge venant, c’était de moins en moins à son goût, mais il fallait bien mener la danse à son terme.

          Il tira de sa sacoche une tablette et en examina l’écran. La puce GPS insérée dans le faux carnet du docteur Fromentin-Dupeux avait une précision de deux mètres. Depuis que le prêtre avait récupéré les faux documents, fausse carte d’un faux trésor, Alecto avait attendu qu’il se décide à les cacher avec tout ce qu’il avait de précieux, loin de la convoitise de l’horrible Néo… Petrovácz était venu les dissimuler dans cette maison pendant que le chef des Furies s’entretenait avec Mortier. Le temps de rentrer au vieux phare, il avait constaté le déplacement du traceur et n’avait plus eu qu’à suivre le signal jusqu’à… cette porte, la deuxième à droite. À moins que Petrovácz n’ait caché le carnet à un autre étage, il reposait dans la bibliothèque de la propriétaire des lieux.

          Il tenta d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée.

          — Vous avez trouvé ? beugla Soazic d’en bas.

          — Oui, merci.

          Il patienta le temps que Drucker achève la présentation de son nouvel invité et profita de la salve d’applaudissements d’un public transi. Il toussa violemment tout en mettant un coup d’épaule dans la porte, qui céda dans un craquement.

          — Ça va ? s’inquiéta la femme.

          Elle avait l’ouïe fine.

          — Oh oui, juste un mauvais rhume ! C’est la saison !

          Il trouva l’interrupteur.

          — À qui le dites-vous ! Moi qui vous parle…

          Mais Alecto n’écoutait plus ; il était hypnotisé par le fabuleux et rutilant trésor qui s’étalait devant lui, sur la longue table, les chaises et les étagères, des crucifix, des calices, un bénitier, un encensoir, trois chandeliers, en argent et en or, des petites peintures aussi et des manuscrits antiques… Le vrai trésor de Dragović. Une cinquantaine d’objets précieux, et autant de preuves de l’identité du criminel de guerre croate. Et au milieu trônait l’ouvrage magnifique, la Sveta Zvonimirova Biblija, la Sainte Bible de Zvonimir. Alecto souleva la couverture avec précaution et inspecta les pages. C’était splendide, évidemment, et justifiait les sommes qu’on lui avait versées pour sa restitution…

          Mais il n’était plus temps de rêvasser. Il ouvrit son porte-documents et y rangea sa tablette. Il emballa la bible soigneusement dans un sac plastique, puis attrapa un dictionnaire sur une étagère, qu’il posa dessus. Il était prêt à partir : mission accomplie. Ou presque. Il sortit son téléphone et envoya un SMS à Megara, qui annonçait simplement : « J’ai le livre : phase 19. » Puis il redescendit l’escalier, en espérant que sa ruse du dictionnaire suffirait.

          Il s’était engagé auprès de Mortier à ne plus tuer personne sur l’île après Jules. Le major ignorait sans doute encore que le pauvre Maël Legoff faisait la planche au fond de la Manche. Outre la parole donnée, ces victimes collatérales étaient des erreurs, des preuves de négligence, des couacs dans la danse en cours. Il fallait y mettre un terme. Tisiphone avait été repéré par Maël alors qu’il rejoignait le phare de nuit, et l’avait fait disparaître. Si le jeune tueur avait été chargé de récupérer le livre, cette brave libraire à roulettes aurait probablement vécu ses derniers instants… Il fallait être plus rigoureux. D’autant que, quoi qu’on en dise, un cadavre faisait beaucoup de bruit.

          Alecto arriva en bas des marches.

          — Alors ? Vous avez trouvé votre bonheur ? s’enquit Soazic.

          — Oui. Merci ! Tenez, le Norek… Et je vous ai pris deux dictionnaires, les deux Robert. J’ai oublié les miens à Annecy. Est-ce que vous auriez un autre sac plastique pour protéger le deuxième ? Avec cette pluie…

          — Bien sûr !

          Elle pivota et disparut. Alecto se réjouit. Ce n’était pas si difficile de ne pas tuer les gens, quand même. Tisiphone devait pouvoir le comprendre.

          Elle revint avec un grand sac.

          — Voilà. Mettez ça là-dedans ! Je vous offre un thé ?

          Il sourit.

          — Je vous remercie, mais je dois partir. Je suis attendu. Et puis la nuit approche, j’ai peur des mauvaises rencontres !

          Elle s’esclaffa.

          — À Morguélen ? Vous ne risquez rien, c’est très calme.

          — J’aimerais vous croire. Je vais tout de même y aller. D’ailleurs, vous-même, vous allez avoir de la visite à 17 heures. Au revoir !

          Ses deux sacs plastique roulés sous le bras, son porte-documents dans l’autre main, Alecto quitta les lieux sous le regard perplexe de Soazic.

          Une salve d’applaudissements fusant du salon salua son départ.
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        Mortier, Romero et Chen avaient traversé la rue et investi le presbytère, enfonçant la porte d’entrée, puis celle donnant sur l’église. Pendant plus d’une heure, ils avaient retourné chaque meuble, sans plus de résultat que leurs prédécesseurs, qui eux n’avaient pas eu la chance de conduire une fouille aussi poussée. Ils avaient inspecté le clocher, la crypte, la sacristie. Toutes les affaires du prêtre étaient là, en plan, preuve qu’il était parti précipitamment.

        Les trois enquêteurs remontèrent le bourg et enfoncèrent la porte de la Grotte des Korrigans. Dans le fourbi puant du défunt Meunier, ils ne découvrirent que l’incongruité d’un trou vide dans un mur où quelqu’un avait dû cacher quelque chose récemment. Ils s’étaient attendus à trouver le sulfureux Néo tapi dans la masure, prêt à en découdre. Mais l’endroit était aussi désert que l’entrepôt. Une autre impasse.

        Ils en étaient là de leur descente, se demandant quelle serait leur prochaine cible, lorsque les téléphones de Mortier et de Chen gazouillèrent. Il était 16 h 45.

        Le major lut à voix haute :

        — « La preuve que vous cherchez est à cet endroit. Ne tardez pas : Dragović vous attend. Vous avez quinze minutes. » Le message est signé A. et suivi de coordonnées GPS… Une maison au milieu du village. C’est chez Soazic Plogazout !

        Il remarqua à cet instant le visage fermé de Chen. Sans un mot, elle retira sa perruque et la laissa tomber au sol.

        — « Je vous attends. Venez seule. Vous avez quinze minutes. » Il y a aussi un lien hypertexte qui indique… le vieux phare ? C’est là qu’ils se terraient ces deux derniers jours ! Bon… Non seulement ils savent que je suis à Morguélen, mais, en plus, ils veulent qu’on se rencontre… Encore une fois, ce sont eux qui fixent le lieu et l’heure des événements.

        — Tu ne peux pas y aller seule, protesta Romero.

        — Comment a-t-il eu nos numéros ? demanda Chen au militaire, ignorant son collègue.

        — Ça… Il a le bras long, visiblement…

        Chen fit une moue dubitative. Peu importait, en fait. Elle était venue chercher les Furies. Elle les avait trouvées. Elle avait même rendez-vous.

        — Je crois que nos chemins se séparent maintenant, annonça-t-elle.

        — Non, Yvonne. Tu te jettes dans la gueule du loup. Christian, il faut qu’on…

        Mortier grimaçait, se frottait le crâne, clairement embarrassé. Chen mit un terme à son dilemme.

        — Vous êtes ici pour Dragović, alors allez choper cette ordure ! Moi, je m’occupe des Furies. Chacun son affaire.

        Joignant le geste à la parole, elle se dirigea vers la porte, plantant là les deux agents de l’OCLCH. Romero lui emboîta le pas.

        — Si tu y vas, ils te tueront ! lança Mortier à son collègue.

        Les deux flics le regardèrent, cherchant à savoir s’il avait appris quelque chose, ou s’il supputait. Chen ne tergiversa pas.

        — Raphaël, si tu me suis, je te rappelle que j’ai toujours un troisième coup de crosse en réserve pour toi. Le seul qui compte vraiment ! Si tu crois que j’hésiterai…

        — Le pire, c’est que je sais que tu le feras, avec plaisir, même !

        — Avec plaisir peut-être pas…

        — Fais gaffe, Yvonne. Et tiens-nous au courant.

        Romero et Mortier la regardèrent quitter la Grotte des Korrigans, se demandant s’ils reverraient vivante cette tête brûlée d’Yvonne Chen.

         

        Ils avaient quinze minutes. À la hâte, ils se présentèrent chez Soazic Plogazout. Le major essayait de trouver un moyen plausible d’expliquer leur soudain besoin de visiter la maison de cette femme revêche et autoritaire. L’accueil de la propriétaire stupéfia donc les deux agents.

        — C’est vous, Christian ? Je vous attendais, déclara-t-elle en ouvrant la porte.

        Elle s’écarta pour les laisser entrer.

        — Je savais que quelqu’un allait sonner chez moi à 17 heures, mais j’ignorais que ce serait vous. Et vous, vous êtes le cousin Raphaël, c’est ça ?

        — Oui, mais comment…

        — Oh, tout se sait ici. Je suis au courant depuis votre arrivée !

        — Non, je veux dire, comment saviez-vous que nous venions vous voir aujourd’hui ?

        — C’est Alec, l’ami du père Petrovácz, qui me l’a dit tout à l’heure.

        — Alec ?

        — Oui, un monsieur charmant. Et très élégant. Il souhaitait m’emprunter un livre.

        — Un livre ?

        Abasourdi, mais soucieux de donner le change, Mortier retenait les questions qui lui brûlaient les lèvres à propos de la visite qu’Alecto avait rendue à cette brave femme.

        — Oui, un polar. Mais il est reparti avec deux dictionnaires. « Souvent homme varie », comme on dit ! Vous venez aussi récupérer des livres ?

        Les deux flics se regardèrent, interdits.

        — Oui, souffla Mortier.

        — Par ici, alors ! C’est à l’étage.

        Elle les laissa au pied de l’escalier, leur indiquant la deuxième pièce à droite. Mortier et Romero trouvèrent une porte ouverte, dont la serrure avait été forcée et le cadre, en partie arraché. Lorsqu’ils la poussèrent, leurs yeux s’écarquillèrent de joie et de stupéfaction. Ici s’étalait le trésor de Dragović, rutilant et magnifique, sacré et inestimable. Ici s’étalaient aussi les preuves de l’identité du prêtre, par dizaines, autant d’objets précieux supposément volés par l’armée serbe pendant la guerre, dont la Croatie demandait la restitution et que la Serbie niait posséder, et pour cause ! Romero se mit à pleurer, Mortier exulta de bonheur. Depuis près de dix ans, les agents de l’OCLCH cherchaient ces preuves. Le major y avait consacré trois années de sa vie, les dernières de sa carrière. Aujourd’hui s’achevait une traque de trente ans. Ce 10 octobre 2021 était le jour de la capture d’Andro Dragović.

        — On emporte tout ? demanda Romero en essuyant ses yeux d’un revers de manche.

        — Prends-en un ou deux pour être sûr d’avoir au moins une preuve. On reviendra pour le reste.

        — Comment ont-ils su ? Les Furies, comment ont-ils retrouvé le trésor alors que tout le monde le cherche depuis des lustres ?

        Mortier ne pouvait parler de son entrevue avec le vieil Alecto sans évoquer sa trahison ni raconter le piège que les Furies avaient tendu à Dragović. En fait, personne ne devait découvrir le rôle que ces gens avaient joué dans cette affaire. Ce qui importait pour l’instant, c’était que le vieux ait tenu parole et qu’il continue de la tenir jusqu’à l’arrestation du prêtre.

        — Aucune idée. Peut-être qu’ils l’ont cuisiné…

        — Ça doit être ça, parce que je ne vois pas pourquoi il aurait tout à coup craché le morceau. Peut-être aussi que…

        — Regarde ça ! l’interrompit Mortier en lui tendant un objet. Le crucifix qu’il portait à l’église ! Il est là !

        — Tu avais raison, Christian.

        Un sourire extatique sur les lèvres, le major empocha la croix en argent.

        — Et là, tu as remarqué le trou ? reprit Romero.

        Le flic montrait du doigt le centre de la table, un rectangle propre sur la surface poussiéreuse.

        — Il manque quelque chose, on dirait. Un cadre… ou un livre, non ?

        — Ah oui ? C’est possible, en effet.

        — La proprio a dit qu’il avait emporté un dictionnaire. Tu crois que…

        Le téléphone de Mortier le sauva des autres questions.

        — « Rendez-vous tous les deux aux coordonnées GPS et attendez instructions. Vous avez quinze minutes », lut le major. Nous devons aller à la pointe nord de l’île.

        — Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?

        Le vétéran réfléchit.

        — Rien, à part un vieux ponton… où est amarré le bateau de Meunier !

        — Ils nous font courir, commenta Romero. Un vrai jeu de piste.

        — Tant qu’il mène à Dragović, j’accepte de jouer, répondit Mortier, triomphant.

        — Une piste qui nous sépare d’Yvonne… déplora Romero.
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            Phase 19 – La capture de la dame noire
Temps restant : 1 heure 07 minutes
          

          Le ciel restait d’un blanc immaculé, presque aveuglant. La pluie avait cessé. Yvonne Chen remonta la rue de l’église, puis bifurqua dans l’artère principale du bourg. Rejoindre le phare était l’affaire de quinze minutes ; c’était bien suffisant pour faire son rapport. Peut-être le dernier. Mais tellement court pour livrer son testament.

          — Dimanche 10 octobre, 16 h 53. Alecto vient de me donner rendez-vous dans le phare de Morguélen. Il se cachait là, donc… J’ai un Glock prêté par Mortier et je… Les deux agents de l’OCLCH ont été envoyés sur les traces de Dragović. Je suis seule. Je pense à Cavicci, le vieux Cavicci qui est mort en poursuivant les Furies, le jour où il les a trouvées. Je pense à Starski, qui est mort lui aussi le jour où il les a trouvées. Aujourd’hui, c’est mon tour d’aller à leur rencontre. Je suis sereine. Je veux dire… J’ai peur de ce qui va se passer, mais je ne suis pas en colère ou tendue. J’attends ce moment depuis sept mois. Sept mois de tristesse, de deuil, mais également d’enquête, de traque et de fureur. De soif de vengeance ! Maintenant que je vais rencontrer Alecto, j’ai la satisfaction d’avoir atteint mon but. Tout en sachant que c’est peut-être la fin. Le face-à-face final, comme dans les westerns de Mortier, l’heure du duel, du règlement de comptes… J’arrive sur le Quai Corail, je vois le phare. Je suis calme. Je… Je dirais bien au revoir à quelqu’un, mais… je n’ai personne. Peut-être Mazza. Ça lui fera peut-être plaisir. Et à moi aussi, je crois.

          Elle coupa l’enregistrement et hésita à sauvegarder le fichier. Qui se soucierait de ses états d’âme, après tout ? C’était si superficiel, si puéril. Tellement inutile. Mais c’étaient ses derniers mots. Ses dernières paroles. Au moins avait-elle pu les choisir… Elle enregistra le fichier et composa le numéro de Fabrice Mazza.

          — Yvonne ? Mais qu’est-ce que tu fous ? Je t’ai appelée, je t’ai laissé des messages.

          — Oui, j’ai vu. Ça dit quoi ?

          — Ça dit quoi ? Mais tu déconnes, ou quoi ? Boxx, mon pote hacker qui a remonté la connexion d’Alecto…

          — … jusqu’à Morguélen, le site de chasseurs, oui, et qu’est-ce qu’il lui arrive, à ton copain ?

          — Justement ! Il se demandait pourquoi il n’avait pas pu tracer les connexions précédentes ni les IP masqués, mais seulement ceux de la réponse à ton invitation…

          — Oh là… Ça a l’air passionnant, vos ébats informatiques, mais je m’en tape. Je t’appelle parce que…

          — Tu ne comprends pas ! On l’a laissé remonter cette connexion jusqu’à Morguélen ! Tu ne les as pas retrouvés, Yvonne, ils t’ont fait venir jusqu’à eux !

          Chen s’arrêta, laissant infuser l’information.

          — Ils t’attendent ! répéta Mazza, aux cent coups.

          — Je sais. J’ai rendez-vous.

          — Hein ? Il faut que tu quittes l’île, c’est un piège ! À la DGSI, Bougerol a encore soufflé dans les bronches de Laipsker parce que tu marches sur ses plates-bandes. Il redemande un blâme, ce connard, pour que tu arrêtes tout. Et c’est ce que tu dois faire, Yvonne ! C’est trop dangereux !

          — C’est gentil. Je dois y aller.

          — Mais… Yvonne ! Arrête ! Ce sont des tueurs sans scrupules, on le sait. Tu n’as aucune chance de…

          — Mazza ?

          — Quoi ?

          — Je t’aime bien.

          — Hein ?

          Elle raccrocha et rangea son téléphone, un rictus satisfait aux lèvres. Devant elle, au bout de la jetée, se découpant sur le fond blanc d’un ciel éblouissant, le vieux phare de Morguélen se dressait de toute sa masse, monolithique comme une pierre tombale. Il n’y avait pas un rat ni sur mer ni sur terre. Chen parcourut le chemin de granit qui y menait. Une mouette l’insulta sur son passage, mais elle ne l’entendit pas. Elle enjamba la barrière qui sécurisait les travaux, contourna le bâtiment cylindrique et en trouva la porte. Comme elle n’était pas verrouillée, Chen sortit son flingue et entra dans la salle circulaire du rez-de-chaussée, un espace vide d’où partait un escalier métallique. Son arme tendue devant elle, elle s’engagea à pas de loup sur les premières marches.

          — Montez, Yvonne, je suis ici. Vous êtes pile à l’heure !

          La voix était celle d’un vieil homme, chaude et avenante. Presque réconfortante. Chen gravit les marches jusqu’au premier étage, fouillant les lieux du regard, ne trouvant ni obstacle ni recoin.

          Bientôt, elle se figea. Dans cette pièce circulaire aux fenêtres obstruées, où la lumière du jour se teintait d’ocre avant d’entrer, l’homme se tenait assis dans un costume gris clair impeccable où courait une cravate rouge entortillée. Une raie rose rayait ses cheveux blancs dans le prolongement de la cicatrice qui lui barrait le visage. Il avait posé les deux mains à plat devant lui sur la table, près d’un sac plastique. Il souriait.

          — Bonjour, Yvonne. Merci d’être venue. Je craignais que…

          Le flingue pointé sur sa poitrine, Chen ne le lâchait pas du regard.

          — Ouvrez votre veste.

          — Comme il vous plaira. Je ne suis pas armé. J’ai les armes à feu en horreur.

          Il se leva, écarta les pans de sa veste et tourna légèrement sur lui-même. Chen se baissa pour palper ses jambes. Puis elle lui ordonna de se rasseoir, les mains bien à plat sur la table comme à son arrivée.

          — Prenez un siège, nous devons discuter, lui dit-il.

          Chen s’adossa au mur sur sa droite, entre deux fenêtres, de manière à voir le vieil homme et l’escalier.

          — Vous m’avez sciemment donné les informations pour que je vous retrouve à Morguélen ?

          — Oui. Et je suis ravi que vous l’ayez découvert. Cela montre que je ne me suis pas trompé sur votre…

          — Pourquoi ?

          — Pourquoi vous ai-je fait venir à Morguélen ? Parce que je vous dois des explications et des excuses.

          Chen garda le silence, l’invitant à poursuivre.

          — Le commissaire Paul Starski ne devait pas mourir. Ce n’était pas prévu. Ce n’était pas écrit. Il a fallu un malheureux concours de circonstances, un quiproquo pour…

          — Un quiproquo ? s’agaça Chen.

          — Il a voulu sortir son arme, arme qu’il n’avait en fait pas sur lui… L’un de mes associés a cru qu’il allait tirer et l’a abattu. Cela n’aurait jamais dû se produire. C’était un accident. À se demander, même, si le commissaire ne l’a pas provoqué… Quoi qu’il en soit, je vous présente mes excuses les plus sincères. Paul Starski a commis une erreur de jugement à laquelle son état dépressif n’était pas étranger.

          — C’est de sa faute, en fait, s’il est mort ? C’est ça que vous essayez de me dire !

          — J’essaye de vous dire que je regrette réellement ce qui s’est passé, d’abord parce que c’était un accident, jamais les Furies n’ont souhaité sa mort, ensuite parce que j’en paye aujourd’hui les conséquences.

          — Ah oui ? Lesquelles ?

          — Vous.

          — Moi ?

          — Cela va bientôt faire sept mois que vous êtes sur nos traces, que vous retournez ciel et terre, criant partout le nom des Furies. Cette publicité nous dessert, évidemment. Ce pauvre Steenson m’a raconté sa promenade en forêt : vous avez un style ! Il en est encore tout chose aujourd’hui. Mais, chaque jour, je redoute que vous ne débarquiez au milieu de l’une de mes danses… mes opérations, à cause de cet accident. Alors je me suis dit qu’il était temps de vous rencontrer pour avoir cette conversation. J’ai laissé l’IP du serveur de Morguélen sur le site de chasse, une trace, un fil qui menait jusqu’ici, jusqu’à nous.

          — Vous pensiez vraiment qu’on allait papoter cinq minutes, que j’allais accepter vos excuses, comme ça, avant de repartir en vous tapant sur l’épaule et en vous menaçant du doigt de ne pas recommencer…

          — Non, bien sûr. Je tenais également à vous dédommager.

          — Me dédommager ? Comment… Je… Vous allez me donner un chèque ? Un chèque-cadeau ? railla-t-elle, courroucée.

          Il sourit.

          — Non. En compensation de la vie de votre ami, je veux vous donner d’autres vies.
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            Temps restant : 46 minutes
          

          Romero et Mortier rejoignirent le point qui clignotait sur l’écran de téléphone du major, un ponton de bois au nord de l’île, qui surplombait des rochers roses blanchis sur certaines facettes par des grappes de chapeaux chinois. Un léger vent frais accourait du large, chargé des exhalaisons salées de la mer. Dans le ciel blême, quelques mouettes s’étaient figées en silence, posant sous le flash éblouissant d’un soleil flou. Seuls résonnaient le sac et le ressac des vagues noires, et leur fracas sur les pierres froides.

          Un Zodiac gris était amarré au ponton. Ils l’examinèrent, indécis. Nulle indication, nulle consigne à leur intention. Alecto leur avait ordonné d’attendre, alors ils patientaient en espérant voir surgir de l’horizon ou du bourg le messager qui les renseignerait. Mais personne ne venait. L’île restait déserte et silencieuse malgré ses agitations intestines et secrètes.

          — Tu crois qu’Yvonne s’en sort ? Qu’elle va bien ? demanda Romero, la larme à l’œil.

          Il valait mieux le ménager.

          — Je suis sûr qu’elle va bien, mentit Mortier amèrement.

          Rien ne garantissait en effet que le vieil homme qu’on surnommait à juste titre « le Menteur » tiendrait parole. Le major se prit à imaginer que Romero et lui avaient été envoyés à l’autre bout de l’île pour ne pas être dans leurs pattes au moment où ils assassineraient Yvonne Chen. Il la vit ouvrir le feu sur les trois Furies et succomber sous les balles de ses assaillants, son corps criblé d’une dizaine de billes d’acier… Comme dans Le train sifflera trois fois… Non, ce n’était pas possible. Chen faisait partie du plan du Menteur, un plan plus large que ce qu’ils en percevaient et où chacun d’eux avait un rôle à jouer.

          — Il est 17 h 18, dit Romero en consultant son téléphone.

          — Je sais.

          — Je devrais peut-être l’appeler ; comme ça, on sera fixés.

          — Je pense qu’il vaut mieux attendre. Tu l’appelleras à la demie.

          Romero acquiesça. Le major avait une mission à terminer. Comme dans nombre d’opérations militaires, il pouvait y avoir des dommages collatéraux. Dans celle que menait en ce moment Mortier, ces pertes étaient calculées et portaient même un nom : Yvonne Chen. Le vétéran n’avait pas hésité un instant, lorsqu’elle était partie affronter les Furies, à continuer de servir son intérêt, le couronnement d’une vie. Un bon petit soldat. Mais il y avait autre chose, une humeur, une impression qui s’attardait dans l’esprit de Romero, de ces vertiges qui persistent quand les morceaux du puzzle ne s’imbriquent pas parfaitement. Romero avait suivi son collègue comme un seul homme, pour la mission. Mais, alors qu’ils patientaient sur ce ponton, sans savoir vraiment quoi faire, les dernières minutes au Studio repassaient dans sa tête, avec ce même flou…

          — « Si tu y vas, ils te tueront », répéta Romero.

          — Pardon ?

          — C’est ce que tu as dit quand j’ai voulu accompagner Yvonne et l’épauler face à ces assassins.

          — Ils nous ont donné des ordres que nous ne sommes pas en mesure de discuter, voilà tout. Ils ont Dragović, et certainement le livre. Ils savaient où trouver les preuves de son identité. Ils ont toutes les cartes en main, on ne peut pas négocier. Quant à Yvonne, ils veulent lui parler, c’est tout. Elle ne risque rien.

          — Comment tu es au courant de ça ? s’étonna le flic, chauve et suspicieux.

          — Non, mais…

          L’embarras de Mortier était palpable.

          — Tu as été en contact avec eux ? Tu leur as parlé ?

          Romero se plaça devant lui et l’obligea à le regarder en face.

          — « Ils ont toutes les cartes en main. » Tu as négocié, Christian !

          — Oui, c’est pour ça qu’elle ne risque rien ! On a fait notre travail et eux, le leur.

          — Et elle ? Yvonne ? C’est ta monnaie d’échange ? Et tu les as crus ? Tu as cru le Menteur ?

          Romero était furieux. Pourtant, ses yeux ne pleuraient pas lorsqu’il planta le major sur le ponton pour retourner à toutes jambes vers le bourg et le phare. Peut-être la partie était-elle déjà perdue. Peut-être pouvait-il encore leur damer le pion. Quoi qu’il en soit, il devait tout tenter. Il ne se pardonnerait jamais d’avoir abandonné sa collègue si elle était en danger.
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        — Me donner des vies ? Quelles vies ?

        — D’abord, et au risque de vous irriter davantage, sachez que je n’éprouve aucun plaisir à tuer. Je dois le dire, parce que ce n’est pas si évident. Les Furies ne sont pas des assassins. Nous devons parfois supprimer des gens, c’est vrai… Dans ma profession comme dans d’autres, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, mais tuer n’est pas le cœur de notre modus operandi.

        Chen releva son arme vers la tête du vieil homme. L’image de l’omelette était de toute évidence mal choisie pour évoquer le décès de Starski.

        — Ce que je veux dire, c’est que la mort d’un être humain est toujours source de complications, de remous, de problèmes et que, bien qu’il s’agisse de mon domaine de compétence, je veille à les limiter au strict minimum. Ce qui explique également pourquoi je n’ai pas ordonné qu’on vous colle une balle dans la nuque dès que j’ai su que vous nous pourchassiez, par exemple. Admettez que cela aurait pu résoudre nombre de mes ennuis vous concernant ! Mais, comme je vous le disais, un cadavre, c’est beaucoup de souci, beaucoup de bruit. Et pour nous qui n’existons pas, le bruit est toujours détestable.

        — Si je comprends bien, parmi ces vies que vous comptez me donner, vous incluez la mienne, c’est ça ? Je dois vous remercier de ne pas m’avoir abattue comme Cavicci.

        — André Cavicci était insensé, irrationnel. Je n’aurais jamais réussi à le convaincre de retourner à sa petite routine, de se mêler de ses affaires et de nous oublier. Il s’est entêté malgré mes avertissements. Il est devenu gênant. Et puisqu’il était inutile… Mais puis-je revenir à ces vies qui nous importent ?

        Le vieil homme venait de conclure d’un revers de langue la nécrologie du commissaire Cavicci.

        — Je veux d’abord parler de la vie de Petrovácz, ou plutôt Dragović, maintenant que nous sommes tous fixés. Que va-t-il advenir de lui ? Il est quelque part en mer, hors des eaux territoriales françaises, attendant que quelqu’un vienne l’arrêter…

        Il souleva sa manche pour vérifier l’heure. Chen serra son arme.

        — … et le temps passe. Pendant que j’y pense, est-ce que vous pouvez cesser de pointer cette arme sur moi, je vous prie ?

        — Non.

        — Alors, tirez.

        — Quoi ?

        — Tirez sur moi. Après tout, vous avez fait le voyage jusqu’à cette île pour nous abattre, moi et mes associés, et venger votre collègue en faisant un carnage. Après le déni vient la colère, dans les cinq étapes du deuil, une fureur tous azimuts, contre tout et contre tous. Contre nous, surtout, puisque c’est nous qui avons tué Paul Starski. Alors, allez-y ! Tirez ! Je ne suis pas armé.

        Il se leva, retira sa veste, la déposa avec soin sur le dossier de sa chaise, et déclara :

        — Attendez : je vais vous aider.

        Il s’approcha à pas lents, mais sans hésitation.

        — Comme cela, vous ne pourrez pas me rater.

        — Vous êtes complètement barjo ou quoi ?

        Il colla sa poitrine au canon.

        — Là ! Comme cela. Feu, lieutenante ! Feu !

        Chen observait ce fou furieux qui venait d’appliquer la bouche du flingue contre son cœur.

        — Non ? Vraiment ? Vous ne voulez pas m’abattre ? Bon… Alors, arrêtez de pointer ce truc sur moi. Je vous l’ai dit, j’ai les armes à feu en horreur.

        Il revint à son siège, remit sa veste, flegmatique, et se réinstalla, laissant Chen étourdie.

        — Vous n’êtes pas une tueuse, lieutenante. Vous êtes en colère. Pour tuer, il faut être fou ou entraîné à le faire. D’ailleurs, vous n’êtes pas plus tueuse que flic, aujourd’hui, si j’ai bien compris. L’institution vous a trahie puis s’est débarrassée de vous : un blâme, une mise à pied, bientôt une radiation… Le système ne vous a rien épargné. C’est pour cela que vous n’avez jamais envisagé de nous arrêter et de nous amener devant un juge, je me trompe ? Vous n’y croyez plus…

        Chen baissa son arme comme elle baissa les yeux.

        — Vous voulez faire ce qui est juste, mais la loi, la procédure, la lenteur de la justice entravent vos gestes, vos choix. Vous avez soif de liberté, Yvonne. Vous n’êtes ni flic ni tueuse, mais heureusement, vous avez d’autres options et d’autres décisions à prendre. À commencer par Dragović, donc. Il est en mer et attend que l’OCLCH arrive pour l’arrêter. Pensez-vous qu’il mérite d’être jugé pour ses crimes ?

        — Il a mené des familles à la mort par pure avidité. C’est une ordure qui a sa place en prison.

        — Voilà qui scelle son sort, alors ! Une première vie dont vous venez de choisir le dénouement. Je vous l’offre !

        — Vous plaisantez ?

        — Rarement. D’ailleurs, pour vous en convaincre, parlons de vos deux acolytes de l’OCLCH.

        Chen le dévisagea avec inquiétude, se demandant si leurs vies étaient également menacées.

        — À la pointe nord de ce caillou, sur un ponton en bois, ils attendent de savoir dans quel sens va pencher leur vie, eux aussi. Ce pauvre Mortier espère finir sa longue carrière sur un coup d’éclat, le dépressif Romero rêve de commencer la sienne sur un coup d’éclat… Ils ont désormais la preuve de l’identité de Dragović, ils savent qu’il n’est plus sur le territoire français et qu’il est donc accessible. Tout est en place, mais ils n’ont aucune idée de l’endroit précis où il se trouve. Je peux vous le dire, Yvonne.

        — J’imagine qu’il y a une contrepartie…

        — Je veux premièrement vous convaincre que ces vies sont importantes pour moi, tout comme l’est la justice, la vraie. Dragović doit être jugé pour ses crimes. Vos deux collègues méritent de réussir à le livrer aux autorités. Ces vies sont entre vos mains, Yvonne. Et pour cela, il vous faut la clé de toute cette histoire.

        Il tendit un doigt vers l’objet qui trônait sur la table.

        — Elle est dans ce sac ! La bible de Zvonimir, une précieuse relique croate. Vous n’avez qu’à la prendre et l’apporter à Mortier et à Romero qui s’impatientent sur le ponton de Meunier, au nord de l’île. Ensuite, je leur transmets les coordonnées du bateau sur lequel les attend Dragović, pieds et poings liés. Ils échangent le livre contre Dragović, et leur affaire est terminée. Quatrième vie : celle de l’homme qui, rongée par l’inquiétude, espère remettre enfin la main sur cette bible que Dragović lui a dérobée un jour en Croatie !

        — Le diacre de Dragović ? Martin ? C’est lui qui vous envoie ?

        Alecto lui sourit, taisant le nom de son commanditaire.

        — Cela fait trente ans que cet homme attend le retour au pays de cet ouvrage historique, pilier de sa nation retrouvée… Mais pour cela, Romero et Mortier doivent atteindre le navire dans…

        Il regarda de nouveau sa montre.

        — … moins de quarante minutes. Avant 18 heures.

        — Quelle est l’autre contrepartie ? Le « deuxièmement » ?

        Alecto soupira.

        — Le deuxièmement… Je fatigue, je me fais vieux. Je dois parfois descendre dans l’arène pour épauler mes associés, qui ne sont que deux. Ce n’est plus de mon âge. J’apprécie surtout d’écrire les danses, aujourd’hui. Vous écrivez ?

        Chen fit non de la tête.

        — C’est dommage. On en apprend beaucoup sur soi-même et sur les autres. Pour ma part, ce sont surtout des intrigues criminelles que j’invente. J’en lis aussi, beaucoup, de ces polars, thrillers et autres romans noirs. Ils nourrissent ma plume et mon imaginaire… Bref. La conception de ces danses est grisante, mais participer à leur bonne exécution me demande énormément d’efforts. Il me faut de l’aide. J’aimerais que vous nous rejoigniez pour certaines opérations.

        — Quoi ? Rallier votre bande d’assassins ? Mais jamais !

        — C’est une obsession, cette idée d’assassins ! Il ne sera jamais question pour vous de tuer qui que ce soit, voyons ! Je vous propose de travailler avec nous dans des missions telles que celle-ci, où un criminel de guerre échappe à la justice depuis trente ans, où la seule chance, infime, qu’il soit capturé s’appelle Les Furies. J’aurais besoin d’une enquêtrice chevronnée dans mon équipe. Votre droiture permettrait également de tempérer un peu le sang chaud de certains éléments du groupe. Je ne vous demande pas, vous le remarquerez, de me donner une réponse aujourd’hui, dans la minute. Il vous faut du temps, notamment pour faire le deuil de votre ami… Mais je reviendrai vers vous, plus tard, certainement dans six mois, certainement le 5, pour que vous puissiez me faire part de votre décision.

        Du pied du phare, un couinement d’acier monta jusqu’à eux quand la porte s’ouvrit. Quelqu’un venait d’entrer. Chen se décolla du mur et tendit son 9 mm devant elle. Alecto regarda sa montre et annonça :

        — Pile à l’heure ! Ce sont mes deux collaborateurs. Concernant les armes à feu, je croyais que nous avions trouvé une conclusion heureuse. Personne ne vous blessera, Yvonne. Je m’y engage.

        Des pas métalliques résonnèrent dans la tour comme deux personnes gravissaient les marches. Parurent un homme et une femme, la trentaine avancée : Maé et Néo, Megara et Tisiphone, Mélanie et Thibault. Ils s’immobilisèrent en arrivant en haut de l’escalier, face à cette Asiatique en cuir noir qui les braquait. Les masques étaient tombés, ainsi que les perruques, les moustaches et les lunettes. Si elle reconnaissait parfaitement Thibault, le beau gosse aux cheveux bruns en bataille qui l’avait draguée dans un bar, puis droguée et déposée près du corps de Starski, elle voyait combien le portrait-robot de Megara se trompait en peinant à rendre justice à cette jeune femme magnifique.

        Ils levèrent les mains, interloqués par cet accueil glacial.

        — Je vous présente Megara et Tisiphone, mes associés et, je le souhaite de tout cœur, bientôt les vôtres. Puis-je insister pour que vous baissiez votre arme, s’il vous plaît ?

        Chen hésita, fixant toujours Thibault d’un regard mauvais.

        — Je ne sais pas si je peux pardonner à votre collègue ce qu’il m’a fait.

        Alecto se plaça devant le flingue.

        — Mais nous savons en revanche que vous n’allez pas l’abattre ici et maintenant. Vous aurez l’occasion d’en parler avec lui. Plus tard. Pour l’instant, le temps presse. À 18 heures, le bateau où est détenu Dragović retourne à quai sur Jersey, et le prêtre sera libéré faute de charge et de preuve… Romero et Mortier auront tout perdu. L’homme du bateau aussi. Quelles sont vos priorités, Yvonne ?

        Chen baissa son arme. Alecto avait raison. Sa vengeance contre les Furies tournait court. Son improbable triple homicide avait été balayé d’un revers de mots par le chef des Furies. Le fantasme d’un bain de sang légitime lui avait donné des ailes jusqu’à ce que la réalité s’élève devant elle comme un mur infranchissable. Ne restait que sa colère. Et son deuil. Et la promesse de les rencontrer bientôt, de nouveau, de faire face à Thibault… L’idée de prendre ce bouquin et de le jeter à la mer l’effleura même ; à n’en pas douter, les plans d’Alecto en seraient sérieusement contrariés. Mais tant de destins risquaient également d’en pâtir… Non, cela se règlerait autrement, plus tard. Il y avait quatre vies en balance sur le plateau de la justice, et en prenant la bonne décision, elle pouvait les faire pencher dans le sens du bien.

        — D’accord. Dites-leur que j’arrive !

        Elle attrapa le sac plastique, en vérifia le contenu, puis s’avança vers l’escalier.

        — Toi, on va se revoir, grinça-t-elle en bousculant Tisiphone.

        Puis elle s’élança vers la sortie, dévalant les marches quatre à quatre, parce que, quelque part au nord de l’île, quatre destins allaient se jouer.

        Cinq, en fait, mais elle oubliait de compter le sien.
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        Chen sortit en trombe du phare et remonta la jetée à toutes jambes. En contrebas, les vagues s’associaient aux mouettes dans le ciel pour l’encourager. Il lui faudrait bien une quinzaine de minutes pour gagner le ponton nord et donner à Mortier et à Romero le livre qui sauverait la partie. Elle se demandait combien de temps il faudrait ensuite pour rejoindre en mer la position du bateau où Dragović était retenu captif. Alecto était-il aussi indifférent à l’issue de sa danse qu’il le prétendait ? Il y avait fort à parier que non ; il poursuivait plusieurs objectifs connus de lui seul avec un détachement de marionnettiste, une arrogance tout olympienne et une assurance particulièrement agaçante. Il était Alecto, l’implacable, jouait son rôle à la perfection et gagnait à la fin. Du moins, jusqu’ici.

        Parvenue sur le Quai Corail, Chen entendit tout à coup la pétarade d’une moto qui déboulait à pleins tubes. Romero s’immobilisa, monté sur le chopper de Néo, les franges du guidon au vent, comme dans les publicités pour le shampoing, mais pour motos.

        — Tu vas bien ? demanda-t-il aussitôt, visiblement inquiet.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? rétorqua Chen, impavide. Et avec ce truc…

        La délicatesse de Chen.

        — Je… Je voulais être sûr que… Et je me suis souvenu qu’il laisse ses clés sur le contact, alors…

        Elle le dévisagea un instant, puis lui sourit. Peut-être pour la première fois.

        — Je ne pleure pas, hein, s’empressa-t-il d’ajouter, c’est la vitesse !

        — J’en suis sûre !

        Le téléphone du flic vibra à cet instant. Mortier avait reçu des coordonnées GPS. Quelque part sur la Manche, un bateau les attendait. Où était donc passé son collègue, bon sang ?

        — On fonce au ponton, dit Chen. Le plus vite possible !

        Elle monta derrière Romero, serra les bras autour de sa taille, et le bolide démarra dans une pétarade infernale qui fit sursauter les mouettes. Telle une fusée, la moto traversa le bourg vide et le quitta par le nord.

        La route qui menait à la pointe septentrionale de l’île était crevée de nids-de-poule et de lézardes où de vastes mares s’étaient installées au fil des averses, certainement depuis le début du monde. Le chopper slalomait entre les flaques, filant dans le vent. De chaque côté de l’étroite chaussée montaient des herbes sauvages, à perte de vue, qui se balançaient de concert au rythme des bourrasques. Au-delà s’étalait la mer, noire et froide. Bien que la pluie ait cessé, le ciel gardait ses reflets métalliques de couvercle en inox et menaçait l’îlot d’un châtiment diluvien. Seul le vrombissement du moteur troublait le sifflement du large. Malgré les embardées impétueuses de l’engin qu’elle chevauchait, Yvonne Chen se sentait bien, consciente du grotesque de sa posture de midinette et de ce romantisme sirupeux, la princesse sauvée par le chevalier… Quelle connerie ! Mais c’était pas mal quand même. Elle se sentait bien. Elle avait retrouvé les Furies. Certes elle n’avait pas tiré, mais elle les avait identifiés. L’objectif atteint n’était pas négligeable. Elle aspirait maintenant à la paix et au repos. Et à un mojito, ou quatre. Sûrement, il y aurait des larmes, aussi.

        — On y est ! brailla soudain Raphaël par-dessus le grondement mécanique, tout en décélérant.

        Ils abandonnèrent la moto et rejoignirent Mortier sur le ponton. Il les dévisagea un instant, perplexe et penaud à la fois, se demandant si son collègue avait raconté sa traîtrise, s’il avait sauvé Chen, si les Furies étaient mortes…

        — On a discuté, c’est tout, expliqua Chen. On n’a pas eu beaucoup de temps puisque Dragović attend… C’est partie remise. Tiens.

        Elle donna le livre au major, qui restait abasourdi.

        — Tu n’as pas tiré ? Et lui non plus ?

        — Non, personne n’a tiré sur personne. Mais je vous raconterai plus tard. Vous devez y aller !

        — Tu ne viens pas ? s’attrista Romero.

        — Non. Allez arrêter votre criminel de guerre ! Et quand vous reviendrez en France, passez-moi un coup de fil ! On se fera une raclette.

        Mortier alla s’installer à l’arrière du pneumatique et démarra le moteur.

        — C’est vrai ? On se reverra ? s’enquit le flic.

        Elle lui sourit encore. Il en fut tout chose.

        — Évidemment ! Si tu ne tardes pas trop à me rappeler, j’aurai peut-être développé un fantasme pour les chauves qui pleurent, qui sait ?

        Il rit et monta à bord.

        Le Zodiac quitta le ponton. Alors qu’il prenait la direction du large, Romero lui cria :

        — C’était la vitesse !

        Et le pneumatique disparut dans un nuage d’embruns.
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            Phase 20 – Échec et mat
Temps restant : 3 minutes
          

          La proue dardée vers le ciel, le Zodiac avalait les vagues glauques, bondissant de l’une à l’autre comme un dauphin sous ecstasy, malmenant ses occupants. En une quinzaine de minutes, les deux agents de l’OCLCH rallièrent la position GPS qu’indiquait le téléphone de Mortier, un point en mer au milieu de nulle part, où tanguait un luxueux yacht d’une vingtaine de mètres de long, haut de cinq. Un type en uniforme blanc leur fit signe lorsqu’ils approchèrent. Le pneumatique vint s’accoler au flanc bâbord et il s’empressa de l’amarrer. Après qu’ils eurent décliné leur identité, Romero et Mortier furent autorisés à monter sur le pont et à rejoindre un petit salon d’extérieur. Ils y patientèrent jusqu’à l’arrivée d’un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un pantalon sombre et d’un blazer bleu nuit ; la croix de bois qu’il portait au cou annonçait l’homme d’Église.

          — Bonjour, messieurs. Je suis l’abbé Martin. Vous êtes ponctuels et je vous en remercie.

          — Vous étiez le jeune diacre à la camionnette blanche de Tordinci, dit Romero.

          — Je préfèrerais que mon implication dans cette affaire reste confidentielle, vous le comprendrez. Mais je suis bien le jeune moine que le père Dragović a dépouillé et laissé pour mort à Tordinci. Je crois que vous m’apportez quelque chose…

          Romero posa le sac plastique sur la table. L’homme s’empressa de l’ouvrir. Il en sortit l’ouvrage magnifique qu’il inspecta longuement, en silence, les mains tremblantes, la couverture d’abord, puis quelques pages. Son émotion déformait son visage.

          — Trente années. Je pensais ne jamais la revoir. Et mes espoirs s’amenuisaient à mesure qu’approchait la prescription du crime du père Dragović… Merci. Merci infiniment. C’est un peuple entier qui vous remercie. Vous avez réussi là où les polices nationales et internationales, les services judiciaires, les gouvernements ont échoué. C’est un vrai miracle que vous avez accompli. On m’avait vanté vos talents, vos succès passés aussi. Mais je dois vous avouer que je n’y croyais plus. Transmettez toute ma gratitude également à votre chef, Alecto.

          — Notre chef ? s’offusqua le major. Mais, mon Père, nous ne sommes pas…

          Il s’interrompit. Après tout, ils avaient effectivement œuvré pour les Furies. Alors, il garda le silence, encaissant le coup.

          — Nous sommes des agents de l’OCLCH, monsieur, intervint Romero. C’est notre service qui vous rapporte votre livre. C’est notre service qui va procéder à l’arrestation de Dragović. Et le major Mortier est le seul chef que j’aie.

          Le vétéran leva vers lui un regard plein d’amitié.

          — Pardonnez ma méprise. Après tout, ce qui compte, c’est que ce livre revienne chez lui. Et que Dragović soit jugé. Il est d’ailleurs temps pour vous de l’emmener. Veuillez me suivre, je vous prie.

          Mortier et Romero lui emboîtèrent le pas vers l’intérieur du navire. Dans un large salon somptueusement décoré, ils rejoignirent l’uniforme blanc qui surveillait le prêtre. Pieds et poings liés, ce dernier était allongé sur le sol. Il se contorsionna pour voir qui venait d’arriver et reconnut les agents de l’OCLCH.

          — Christian ! Dieu soit loué ! Explique à ces gens qui je suis ! Il me prend pour quelqu’un d’autre. Je dois retourner en France. Je n’ai rien à faire ici.

          Les quatre hommes regardaient le prêtre se tortiller, en silence. Enlisé dans le mensonge de ses identités, finissait-il par vraiment y croire ? Le major plongea la main dans la poche intérieure de sa veste et en extirpa un petit crucifix en argent massif d’une quinzaine de centimètres.

          — Vous avez perdu ça, mon Père.

          Le regard de Dragović s’emplit de terreur.

          — Qu’est-ce que… C’est une erreur. Ce crucifix n’est pas à moi.

          — Vous le portiez pourtant hier à la cérémonie d’enterrement de Jules Meunier, tacla Mortier.

          — Non, effectivement, il a raison, coupa l’abbé. Ce crucifix ne lui appartient pas. Il est la propriété de l’église Saint-Antoine, au nord de Tordinci. Il fut fabriqué au xviiie siècle, une commande d’un notable local qui l’offrit à la paroisse après les funérailles de sa sœur. L’histoire est célèbre, l’objet aussi. Il figure d’ailleurs sur la liste des objets disparus au cours de la guerre de Yougoslavie. Les témoignages assurent que cet objet était en place jusqu’au passage de Dragović.

          — Mais je ne suis pas…

          Le prêtre croisa le regard de celui qui un jour avait cru en lui, avait été son diacre, qui bientôt l’accablerait devant un tribunal, l’identifierait, raconterait le vol du livre retrouvé à Morguélen, la tentative de meurtre trente ans plus tôt, le pillage des églises et l’origine du butin découvert dans la bibliothèque de Soazic Plogazout à laquelle seul Petrovácz avait accès… Pris entre deux feux, le mensonge de Dragović s’écroula soudain.

          — Martin, ne fais pas cela !

          — Je vous ai pardonné, père Dragović. C’est l’essentiel, non ?

          Ainsi, tout se terminait. Dragović plongea alors dans un profond silence parce qu’il devinait que c’est ce que son avocat lui aurait conseillé.

          — À toi l’honneur, Christian, dit simplement Romero, puisque tout était joué.

          — Merci, Raphaël, répondit sobrement le major.

          Il s’approcha du prêtre et s’agenouilla près de lui. Solennel, il déclara :

          — Andras Petrovácz, alias Andro Dragović, vous êtes en état d’arrestation pour le crime de guerre survenu à Tordinci en 1991, dont vous accuse la Cour pénale internationale. En vertu du mandat d’arrêt international lancé contre vous, mon collègue et moi allons vous y convoyer afin que vous y soyez jugé. Je vous rappelle que vous bénéficiez du droit au silence, et je vous conseille, père Dragović, d’exercer ce droit jusqu’à ce que vous puissiez rencontrer votre avocat.

          D’un signe de tête, il sollicita l’aide de Romero et, ensemble, ils soulevèrent le prévenu. Ils saluèrent l’abbé Martin dont le nom constellait les rapports qu’ils avaient épluchés, qui avait un jour débarqué au volant de sa camionnette pour sauver une relique et avait, pour son plus grand malheur, croisé la route de Dragović.

          Traînant un prêtre abattu et mutique, ils regagnèrent leur pneumatique et, dans un grognement du moteur, prirent la direction de Jersey.

          Quelque part, une cellule attendait depuis trente ans le criminel de guerre Andro Dragović.
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        Le phare était absolument vide. Chen avait fouillé toute la tour sans relever la moindre trace des Furies. Ces fantômes étaient retournés dans les ombres, en ressortiraient un jour pour frapper. Peut-être viendraient-ils la chercher à ce moment-là… Elle restait abasourdie par la proposition du vieil Alecto. Pensait-il vraiment qu’elle se joindrait à eux, ou s’était-il simplement joué d’elle ?

        Son téléphone vibra. Raphaël Romero lui envoyait une photo prise sur le Zodiac. Dragović y était allongé, pieds et poings liés. La nuit tombait déjà, mais on voyait en arrière-plan les lumières d’un port anglais. Ils arrivaient à destination. Le criminel dormirait ce soir en prison. Elle avait au moins servi à quelque chose.

        Elle écouta rapidement les messages que lui avait laissés Mazza, puis composa son numéro.

        — Yvonne, je t’ai appelée dix fois. J’étais super inquiet. Comment ça s’est passé ? Comment ça va ?

        Il parlait vite, semblait véritablement stressé.

        — Ça va.

        Elle marqua une pause, cherchant comment formuler la chose, puis se lança :

        — Je n’ai pas pu tirer. Je les avais devant moi, tous les trois, au bout de mon flingue…

        — C’est mieux comme ça, Yvonne. Ta descente sur cette île, c’était un suicide, un plan à te mener soit à la morgue, soit en prison. Mais vous vous êtes parlé ? Qu’est-ce que vous vous êtes dit ?

        Elle hésita.

        — Le vieux, leur chef, était désolé de la mort de Starski. Un accident, selon lui. Enfin… ça n’aurait pas dû se produire…

        — Il en a de bonnes, lui ! Ils ont quand même abattu un flic !

        — Il m’a donné des vies en échange.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — C’est compliqué. Je te raconterai quand on se verra. Si on se revoit…

        Un silence s’installa. Mazza encaissa. Chen se demandait si elle pouvait lui parler de la proposition d’Alecto. Évidemment, non. Il devait rester en dehors de ça. Depuis le début, il était en dehors de ça, de toute façon. Elle reprit :

        — Ils sont partis. Je ne sais pas si je les reverrai un jour. J’ai raté l’occasion de…

        — … de te venger ? de venger Starski ? Tu n’as rien raté, Yvonne, puisque tu es en vie et libre. Il… il faut que tu rentres maintenant.

        — Rentrer où ? Revenir au bureau comme si de rien n’était ? Non, c’est fini pour moi, la brigade criminelle, le Bastion… Une décision sans appel. J’appellerai Laipsker demain pour parler du blâme qu’il m’a collé. Ça devrait être sympa comme conversation.

        — Mais qu’est-ce que tu vas faire si tu quittes la police ?

        — On verra. Je suis fatiguée. Je vais rentrer chez moi, et me reposer.

        — Et tu prendras une décision après, tu as raison.

        — Souvent. Salut.

      

    

    
      
      
        49
      

      
        Dans la berline noire qui les emmenait, les trois Furies se réjouissaient d’avoir enfin quitté Morguélen et conduit à son terme une danse de plus. D’un texto à Alecto que celui-ci lut à ses associés, l’abbé Martin remerciait l’équipe, heureux d’avoir retrouvé la Sveta Zvonimirova Biblija, heureux aussi d’avoir livré lui-même Dragović à la justice. Il soulignait avoir particulièrement apprécié cette attention de la part du chef des Furies. Chacun dans l’habitacle s’en félicita : une danse rondement menée, malgré l’arrivée de cette flic qui aurait pu tout compromettre.

        Au volant, Tisiphone observait sans un mot dans son rétro Alecto et Megara installés sur la banquette arrière. Malgré le roulis du véhicule, la jeune femme tentait de se mettre des gouttes dans les yeux.

        — Le rôle de la femme éplorée, c’était la dernière fois… Deux jours à sangloter en continu, j’ai les yeux en feu. Merci… annonça Megara, ce qui fit sourire les deux hommes.

        — Sans parler des huit kilos que j’ai dû prendre !

        — Pour moi, deux jours en santiags à écouter Johnny en boucle… résuma Tisiphone. On ne souhaite pas ça à son pire ennemi !

        — Vous avez été parfaits, les congratula Alecto, goguenard. La nièce affligée ! Et cet affreux motard ! Tu as été un sublime Néo, Tisiphone ! Dommage que tu aies perdu ta veste à franges dans l’affaire…

        — La coupe mulet te va à ravir, railla Megara.

        Elle fit face à son chef et reprit, soudain très sérieuse :

        — C’est toi qui l’as attirée sur l’île, Chen, n’est-ce pas ?

        Alecto ne tenta pas de louvoyer.

        — J’ai eu l’idée en préparant la partie d’échecs avec Mortier. Pendant quelques jours, j’ai échangé avec lui sur le chat du site en me faisant passer pour une joueuse de Suisse, avant de lui donner rendez-vous pour une partie. J’ai pensé que je pouvais tenter la même chose avec Yvonne Chen, à son insu. Au vôtre aussi, c’est vrai. Mais je n’avais aucun moyen d’être sûr qu’elle allait venir, et je tenais à ce que vous restiez concentrés. Le fait que vous ne sachiez rien vous a rendus encore plus crédibles !

        Il vit leurs mines déconfites. Ils n’appréciaient pas d’avoir été laissés dans l’ignorance. Alecto essayait de faire passer la pilule.

        — D’accord, j’aurais dû être transparent. Cela ne se reproduira plus.

        Mais Tisiphone restait sombre.

        — Et si elle avait tiré ? Tu te rends compte ? s’indigna-t-il.

        Alecto hocha la tête et sourit.

        — J’ai fourni à Mortier une boîte de balles à blanc. Il a lui-même chargé l’arme qu’il lui a remise. De toute façon, j’étais sûr que Chen n’en ferait pas usage ; elle aurait tiré pour se défendre, elle aurait riposté, mais elle n’aurait jamais ouvert le feu sur un homme désarmé. Elle a des principes, plus que nous. Ça va nous faire du bien !

        — Parce que tu crois vraiment qu’elle va nous rejoindre, après tout ce qui s’est passé ? demanda Megara.

        — Je l’ignore. Je l’espère. Nous allons la laisser à son deuil. Après la colère et la tristesse viendront l’acceptation, puis l’étape qui nous intéresse, l’intégration. Elle aura besoin de retisser des liens, de retrouver une activité de groupe et, qui sait, une famille… C’est là que je la recontacterai. Car parmi les vies que je lui ai données, il y en a une pour elle, une nouvelle. Elle va bientôt le comprendre. L’épreuve a été dure, ces sept derniers mois. Il faut être patients et la laisser se remettre. De notre côté, nous allons aussi devoir resserrer quelques vis…

        Un silence funèbre s’installa dans la berline.

        — Il y a une danse, c’est une ligne chronologique claire de phases devant être atteintes dans l’ordre indiqué. La danse inclut des alternatives, des plans B, au cas où… Dans la Grotte, Dragović ne sort pas l’arme de la sacoche pour défendre Maé et tirer sur Néo ? Plan B : c’est Maé qui prend le flingue et abat le motard, faisant du prêtre son complice, vous voyez ? On ne peut pas continuer à ignorer ce qui est écrit, à improviser, à être négligent, au prétexte qu’une balle dans le crâne effacera le problème. Starski, le pêcheur…

        — Starski, c’était un accident. Je croyais qu’il allait descendre Megara… Et puis le pêcheur nous a finalement bien servi, non ?

        — Ce n’est plus possible ! Quand on s’écarte de la danse, il y a des morts, assena-t-il avant de marquer une pause. Tirer sur Mortier au milieu de la nuit… Mais qu’est-ce qui t’a pris, Megara ?

        — Il m’avait surprise en train d’espionner le prêtre ! J’ai pensé qu’il allait donner l’alerte et compromettre toute l’opération !

        Alecto regarda le paysage autoroutier par la vitre, une campagne rase et froide.

        — Bien sûr, il y a une nécessité d’improvisation dans nos missions. Nul ne pouvait prévoir que les garde-côtes encadraient une course à la voile dans les environs de Morguélen et qu’ils débarqueraient aussi vite après l’explosion du Silienn. Saisir ce prétexte pour quitter les eaux territoriales françaises avec le prêtre a été un coup de génie, Megara.

        — Merci, répondit-elle, pressentant le reproche imminent.

        — Ils avaient un cadavre à bord ! leur remémora Tisiphone, railleur.

        — Ce que je veux dire, c’est que cette improvisation ne doit pas prendre systématiquement la forme d’exécutions sommaires. Parce que ce qui ressemble à une facilité multiplie les obstacles à venir. Je vous rappelle que nous offrons un service de qualité, grassement rémunéré. Notre discrétion et notre professionnalisme font notre réputation. Et nos tarifs !

        Ils approuvèrent.

        — Chaque cadavre est une preuve de notre existence et une menace, parce que chaque cadavre engendre des questions, des enquêtes, des enquêteurs qui finissent par nous retrouver et deviennent de nouveaux cadavres…

        Ils approuvèrent encore.

        — Sauf Chen, tacla Tisiphone.

        — Sauf Chen, agréa Alecto. Elle est l’illustration de ce changement. Et j’espère de tout cœur qu’elle se joindra à nous.

        — Je vais prendre cher, commenta le chauffeur.

        — Évidemment. Et ce sera mérité ! Mais Yvonne Chen serait une magnifique recrue, et une belle prise à l’ennemi. Une superbe capture ! Et son aide serait précieuse. Sincèrement, j’y ai beaucoup réfléchi, Némésis sera un incroyable atout.

        — Némésis ? tiqua Tisiphone.

        — Oui, c’est un joli nom, n’est-ce pas ? Némésis… « La juste colère » !

        — Très joli, commenta Megara, mais est-ce qu’Yvonne Chen sait que, pour devenir Némésis, elle devra mourir ?

        — Elle le saura bien assez tôt.
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          Yvonne Chen mit son clignotant et quitta l’autoroute pour faire halte dans une station-service, à hauteur de Laval. Dans moins de deux heures, elle dépasserait Le Mans, puis gagnerait Paris en fin d’après-midi. Elle s’effondrerait alors sur son lit et dormirait quatre jours d’affilée, peut-être dix.

          Non, son addiction au mojito l’obligerait à sortir de chez elle bien avant. Son besoin de sexe aussi.

          Elle planta sa voiture devant la boutique et s’y engouffra. Si la chaleur qui l’accueillit était agréable, elle déplora la musique d’ascenseur qui dégoulinait des enceintes de ce petit centre commercial. Elle pivota sur elle-même et vit le téléphone public. Elle décrocha et composa un numéro qu’elle avait appris par cœur bien avant de quitter Paris. Une voix grave répondit :

          — Bougerol.

          — C’est Chen.

          Il y eut un silence. Elle entendit une porte qu’on refermait.

          — Je t’écoute.

          — Je suis tombée en pleine danse, comme on s’y attendait : un criminel de guerre à livrer vivant aux autorités britanniques, et un trésor croate à ramener au pays. Leur opération est terminée. Je les ai rencontrés, surtout parce que leur chef voulait me parler. Ils m’ont laissé remonter jusqu’à eux, ce que tu avais déjà établi. Mazza aussi a fini par le comprendre, d’ailleurs. Bref, j’ai leurs noms d’état civil et leur CV.

          — Non… Génial !

          — Si. Tu verras, c’est du beau linge. Ils sont officiellement morts, mais c’est du beau linge.

          — OK. Et qu’est-ce qu’il a dit, leur chef ?

          — Il veut me recruter. Dans les Furies.

          — Bordel ! jura Bougerol. C’est pas vrai !

          — Ils vont me recontacter. Je ne sais pas quand, ni même si ça se fera.

          Bougerol restait ébahi.

          — Ça fait cinq ans qu’on leur court après, Yvonne, et toi, tu te fais engager par cette bande d’assassins en deux jours ! Quand Mazza m’a dit ce que tu comptais faire, j’ai vraiment cru qu’on allait au bain de sang…

          — C’est pour ça que tu m’as approchée, commissaire Bougerol, non ? Pour que j’aille au contact. Parce que j’allais au contact !

          — Contact, oui ! Ce que tu viens de réussir, c’est une infiltration ! Ta première mission pour la DGSI et tu traverses les lignes ennemies ! Si je pouvais, je te donnerais une médaille, tiens !

          — En attendant, j’ai eu deux blâmes à cause de toi. Alors, ta médaille…

          — Il fallait bien fignoler ta couverture de flic à la dérive. Laipsker te déteste, ça a aidé ! De toute manière, la lieutenante Yvonne Chen de la brigade criminelle n’existera bientôt plus. Elle va démissionner ou être virée, tu choisiras. Ça va nous permettre de compléter ta légende…

          — Ma légende, carrément ?

          — Ben oui, mais ne t’inquiète pas. J’ai fait le nécessaire. Personne ne doit savoir que tu es maintenant un agent du Renseignement. On te recontactera nous aussi d’ici une semaine. En attendant, repose-toi. Parce que la prochaine étape ne va pas être une partie de cartes, tu t’en doutes…

          Impassible, Yvonne Chen entendit l’avertissement.

          — Oui… Mais je suis prête.
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